VHî:  '^^ 


^' 


-:«'.■■, 


4    -^     î? 


%; 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lafrancevictoriOOdesc 


/ 


,9 ,?  /p 


LA  FRANCE  VICTORIEUSE 


OUVRAGES  DE  M.  PAUL  DESC[IANEL 


Orateurs   et    Hommes    d'Etat  1888  (10"  édition). 
Ouvrage  ronronné  pur  l' Académie  frunçuise I  vol. 

Figures  de  Femmes,  i8Sy  e7'  édition).  Ouvrage  cou- 
ronné par  i Académie'  fraiiçnise '. I  vol. 

Figures  littéraires,  1890  (5*  édition) 1  vol. 

Questions  actuelles,  1X91  (3*  édition) 1  vol. 

La  Décsntralisatipn,  IS'J5 1  vol. 

La  Question  sociale,  1S'.)8  (12"  édition) 1  vol. 

La  République  nouvelle,  1898  (8°  édition) 1  vol. 

Quatre  ans  de  Présidence,  1902  (4*  édition) i  vol. 

L'Idée  de  Patrie,  deux  discours  à  la  Ciiambre  des  Dé- 

pulés.  1905 I  brocb. 

Politique  Intérieure  et  Étrangère,  ll>Ô6  (7«  édi- 
tion)  '. 1  vol. 

A  l'Institut.  1907 1  vol. 

L'Organisation  de  la  Démocratie,  1910  (4*  mille).    1  vol. 

Hors  des  Frontières,  19 lO  (3«  mille) 1  vol. 

Paroles  françaises,  1911  ,4''  mille) 1  vol. 

Madame  de  Sévigné,  1911 1  broch. 

Segra  s.  1911 1  broch. 

Lamartine,   1913 1  broch. 

La  Question  du  Tonkin,  1883 1  vol. 

La  Politique  française  '=n  Océanie,  à  propos  du 
can.ii  de  lanaina,  Tb.si.  Ourraije  cuuiouné  par  lu  SO' 
ciélé  lie  Gtograpldi'  c^mnierciaie 1  vol. 

Les  Intérêts  français  dans  l'Océan  Pacifique, 

I8H5.  Ouvrage  couronné  par  la  Socielé  de  Geogruphie 
contmerciale 1  vol. 

Pour  paraître  prochainement  : 
Gambetta 1  vol. 


IL   A   ÉTÉ   TinÉ    nu    PRÉSHNT   OUVRAGE  : 

10  exemplaires  numérotés  sur  papier  de  Hollande. 


^*^^*tFT\UL     DESCHANEL 


LA ■FRANCE 

VICTORIELlSÈ 

PAROLES     DE     GUERRE 


W^ 


PARIS 

BIBLIOTHÈQUE- CHARPENTIER 

EU6ÉNE   FASgUELLE,   ÉDITEUR 
11,      RUE     DE     GRENELLE,     11 

i9iy 

Tous  droits  réservés. 


Xous  avons  souvent  eiiletidu  expriiner  le  vœu  que 
les  discours  prononcés  pendant  la  guerre  par  M.  Paul 
Deschanel  fussent  réunis.  En  voici  un  certain 
nombre.  Ces  pages  constituent,  en  effet,  un  docu- 
ment intéressant  pour  Vhistoire  de  la  période  héroï- 
que. On  ne  relira  pas  sans  émotion  les  ardentes 
paroles  du  président  patriote  qui  a  été,  pendant 
ces  années  d'angoisse  et  de  gloire,  une  des  grandes 
voix  de  la  France. 

(Note  de  l'Éditeur.) 


Au 
Soldat   fiançais. 


LA  FRANCE  VICTORIEUSE 


LA    DÉCLARATION    DE    GUERRE 

ORAISON  FUNÈBRE   DE    JAURÈS 
Chambre    des    Députés,     4    août    1914. 

Dans  les  graves  événements  que  la  France  tra- 
verse, un  affreux  malheur  est  venu  nous  frapper. 
Jaurès...  {Tous  les  députés  se  lèi>ent.)  Jaurès  a  été 
assassiné  par  un  dément,  à  Theure  même  où  il 
venait  de  tenter  un  suprême  effort  en  faveur  de  la 
paix  et  de  l'union  nationale.  Une  éloquence  magni- 
fique, une  puissance  de  travail  et  une  culture 
extraordinaires,  un  généreux  cœur,  voué  tout  entier 
à  la  justice  sociale  et  à  la  fraternité  humaine  et 
auquel  ses  contradicteurs  eux-mêmes  ne  pouvaient 
reprocher  qu'une  chose  :  substituer,  dans  son  élan 
vers  l'avenir,  à  la  dure  réalité  qui  nous  étreint  ses 
nobles  espoirs,  voilà  ce  qu'un  odieux  forfait  nous 
a  ravi.  {Vijs  applaudissements  sur  tous  les  bancs.) 
La  douleur  des  siens  et  de  ses  amis  est  la  nôtre. 
Ceux  qui  discutaient  ses  idées  et  qui  savaient  sa 
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force  sentaient  aussi  ce  que,  dans  nos  controverses, 
ils  devaient  à  ce  grand  foyer  de  lumière.  Ses  adver- 
saires sont  atteints  comme  ses  amis  et  s'inclinent 
avec  tristesse  devant  notre  tribune  en  deuil.  Mais, 
que  dis-je?  Y  a-t-il  encore  des  adversaires?  Non,  il 
n'y  a  plus  que  des  Français...  {Acclamations  prolon- 
gées et  unanimes)  des  Français  qui,  depuis  quarante- 
quatre  ans,  ont  fait  à  la  cause  de  la  paix  tous  les 
sacrifices  [Vifs  applaudissements  sur  tous  les  bancs) 
et  qui,  aujourd'hui,  sont  prêts  à  tous  les  sacrifices 
{Vii>es  acclamations  unanimes  et  prolongées)  pour 
la  plus  sainte  des  causes  :  le  salut  de  la  civilisation 
{Noui>eaux  applaudissements  répétés  sur  tous  les 
bancs),  la  liberté  de  la  France  et  de  l'Europe.  {Vii>es 
acclamations  prolongées  et  unanimes.  Cris  de  :  Vive 
la  France  !) 

Du  cercueil  de  Thomme  qui  a  péri  martyr  de  ses 
idées  sort  une  pensée  d'union;  de  ses  lèvres  glacées 
sort  un  cri  d'espérance.  Maintenir  cette  union,  réa- 
liser cette  espérance,  pour  la  patrie,  pour  la  justice, 
pour  la  conscience  humaine  {Nouveaux  applaudis- 
sements unanimes),  n'est-ce  pas  le  plus  digne  hom- 
mage que  nous  puissions  lui  rendre?  {La  Chambre 
entière  est  debout.  — ■  Acclamations  prolongées  et 
unanimes.  —  Triple  salç^  d" applaudissements.  — 
Tous  les  membres  de  V Assemblée  crient  :  «  Vi^'e  la 
France .'  »  —  V affichage  est  ordonné.) 


A   MA    FAMILLE    PERCHERONNE 

4  août  1914. 


Au  mois  d'avril  dernier,  dans  toutes  nos  réunions, 
je  vous  ai  dit  :  «  La  guerre  des  Balkans  n'a  été  qu'une 
préface.  Le  duel  entre  les  Germains  et  les  Slaves 
est  inévitable.  Et  la  France  y  sera  fatalement 
engagée.  » 

Voici  l'heure. 

Je  voudrais  être  au  milieu  de  vous;  mon  devoir 
me  retient  à  Paris. 

Mes  vœux  fervents  accompagnent  nos  sojdats  qui 
vont  se  ijaontrer  dignes  de  leurs  aînés  en  combat- 
tant pour  le  salut  de  la  civilisation,  la  liberté  de 
la  France  et  de  l'Europe. 

Nous  sommes  de  cœur  avec  leurs  mères,  avec 
leurs  pères,  avec  leurs  épouses,  avec  leurs  enfants, 
avec  leurs  familles.  Nous  leur  adressons  l'hommage 
de  notre  profonde  amitié,  et  notre  grande  espérance. 

Vive  la  France! 


A    NOS    SOLDATS 

Bulletin  des  Armées  de  la  République,  21  août  1914. 


0  VOUS  qui  combattez  en  Belgique,  en  Lorraine, 
en  Alsace,  que  vous  êtes  heureux!  Vous  vivez  une 
des  heures  les  plus  magnifiques  qu'aient  vécues  les 
hommes;  vous  accomplissez  une  des  œuvres  les 
plus  saintes  qui  aient  été  confiées  à  des  cœurs  de 
héros! 

Nous  autres,  pour  commencer  la  vie,  nous  avons 
vu  l'invasion  et  le  démembrement  de  la  France. 
Pendant  quarante-quatre  ans,  nous  avons  marché 
avec  cette  blessure  en  plein  cœur,  nous  demandant 
si  nous  serions  surpris  par  la  mort  avant  d'avoir 
rempli  notre  destin. 

Et  maintenant,  voici  que,  dans  nos  nuits  enfié- 
vrées où  tout  notre  être  s'élance  vers  vous,  nous 
revoyons  nos  lieux  de  pèlerinage,  ces  cols  des 
Vosges  reconquis  par  votre  bravoure,  et  de  l'autre 
côté  de  la  montagne,  dans  les  bourgs  d'Alsace,  le 
petit   musée   gardé   par  l'ancien   instituteur   «  du 
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temps  de  la  France  »,  où  sont  réunis  tous  les  chers 
souvenirs,  nos  drapeaux,  les  reliques  d'autrefois; 
puis,  à  Strasbourg,  devant  la  statue  de  Kléber,  la 
parade  allemande,  théâtrale  et  puérile;  à  Metz,  la. 
statue  de  Ney,  humiliée  et  comme  en  pénitence  aux 
jours  de  revue,  masquée  exprès  par  les  planches  des 
tribunes;  à  Gravelotte,  à  Saint-Privat,  à  Rezonville, 
les  lions  de  bronze  rugissants,  la  grilïe  levée  vers  la 
France,  images  hideuses  de  menace  et  de  haine? 
plus  insultantes  encore  que  les  canons  de  Metz; 
enfin,  nos  ossuaires  exilés,  nos  pauvres  morts  dor- 
mant à  l'ombre  des  statues  colossales  de  Guillaume  I^'^ 
et  de  Frédéric-Charles. 

Ah!  mes  amis,  ces  crêtes  des  Vosges,  déjà  votre 
courage  nous  les  a  rendues;  ces  pieux  asiles,  vous 
allez  les  fleurir  de  nouveaux  trophées;  ces  lions  gri- 
maçants, vous  allez  les  abattre;  notre  Kléber,  vous 
le  vengerez,  et  nos  morts  bien-aimés  se  lèveront  à 
votre  voix! 

Que  vous  êtes  heureux! 

Vous  avez  tant  de  raisons  d'être  confiants  :  la 
valeur  de  vos  chefs;  l'ordre  parfait  avec  lequel  la 
mobilisation  s'est  accomplie;  la  nation  et  ses  repré- 
sentants unis  dans  un  sublime  élan,  et  puis  enfin, 
— ■  et  de  cela  aussi  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  un  mot,  —  la  position  de  la  France  à  l'égard  des 
autres  peuples. 

En  1870,  nous  étions  seuls,  sans  alliés;  aujourd'hui, 
la  situation  est  retournée:  tout  le  monde  vient  à  nous. 
L'Allemagne  a  indigné  l'Angleterre  en  lui  propo- 
sant ce  que  les  ministres  anglais  ont  appelé  «  un 
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marché  infâme  »  :  dépouiller  la  France  de  ses  colo- 
nies, en  échange  de  la  violation  de  la  neutralité  belge. 

La  Belgique,  par  sa  résistance  intrépide,  s'est 
couverte  d'une  gloire  immortelle;  son  peuple,  ses 
soldats,  ses  généraux,  ses  hommes  d'État,  son  roi  ont 
mérité  à  jamais  la  reconnaissance  du  monde  civilisé. 

■L'Italie,  liée  à  l'Angleterre  et  rivale  de  l'Autriche, 
ne  pouvait  prendre  parti  contre  la  Triple-Entente; 
le  •gouvernement  s'est  déclaré  neutre;  le  peuple  est 
pour  nous. 

La  Serbie,  avec  ses  héros  et  nos  canons,  tient 
tête  aux  Autrichiens. 

Le  Japon,  allié  de  l'Angleterre,  va  s'attaquer  aux 
colonies  allemandes  d'Extrême-Orient. 

Ainsi,  une  fois  de  plus,  la  cause  des  faibles,  des 
souffrants,  est  celle  de  la  France.  Vous  ne  défendez 
pas  seulement  vos  foyers,  votre  honneur;  vous 
défendez  l'indépendance  de  l'Europe,  la  civilisa- 
tion, le  droit. 

Demain,  quand  vous  aurez  triomphé,  l'Europe 
respirera;  elle  ne  vivra  plus  dans  une  perpétuelle 
alerte.  Le  fruit  d\i  labeur  des  peuples  n'ira  plus 
s'engloutir  dans  les  œuvres  de  mort.  Et,  plus  votre 
victoire  sera  complète,  plus  la  France  et  l'Europe 
seront  tranquilles. 

Soldats!  Cette  guerre  est  une  guerre  de  délivrance. 
C'est  1792,  avec  le  même  enthousiasme,  mais  avec 
l'ordre  en  plus.  La  bénédiction  des  opprimés  est 
sur  vous.  La  liberté  et  la  gloire  sourient  à  votre 
vaillance.  Vous  êtes  portés  à  la  victoire  par  la  justice 
et  par  l'amour! 


OBSÈQUES    DWLBERT    DE    MUN 

à  Bordeaux,  8  octobre  1914. 


Monsieur  le  Présidentde  la  République, 
Mesdames  et  Messieurs, 

La  France  A^ient  de  perdre  un  des  hommes  qui 
Font  le  plus  tendrement  et  le  plus  ardemment  aimée. 

Albert  de  Mun  était,  pendant  la  guerre  de  1870, 
officier  de  cavalerie.  Il  fut  fait  prisonnier  à  Metz  et 
emmené  en  Allemagne. 

Comme  tout  Français  digne  de  ce  nom,  il  datait 
de  Tannée  terrible.  Refaire  la  France,  son  armée, 
son  âme,  pouf  d'autres  conflits  inévitables,  pour  les 
grandes  luttes  de  races  que  tous  les  esprits  clair- 
voyants pressentaient  déjà,  il  ne  pouvait  concevoir 
d'autre  dessein,  ni  s'en  laisser  divertir  jamais. 

Chrétien,  il  demandait  le  relèvement  de  la  patrie 
à  la  puissance  de  sa  tradition  séculaire  et  à  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes.  Sa  France  étai|.  celle 
de  Clovis  et  de  Saint  Louis,  de  Pascal  et  de  Bossuet, 
de  Lacordaire  et  de  Pasteur. 
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Pour  élever  le  peuple  vers  son  idéal,  il  fonde  les 
cercles  d'ouvriers.  Il  en  devient  l'apôtre.  En  1876, 
la  Bretagne  le  choisit  pour  député.  Il  parle,  et 
Gambetta  salue  en  ce  jeune  croisé  un  nouveau 
Montalembert. 

De  l'orateurjl  a  tous  les  dons  :  beau  et  fier  visage, 
élégante  et  mâle  prestance,  voix  sonore,  noble 
geste,  et  les  thèmes  d'éloquence  les  plus  ém.ouvants 
qui  aient  jamais  hanté  les  lèvres  des  hommes, 
élans  de  la  foi,  plainte  des  humbles,  adoration  de 
la  France. 

Sa  politique  sociale,  c'est  l'Évangile  en  action.  Il 
défend  les  faibles,  le  travail  des  femmes,  des  enfants, 
des  adultes.  Ou  bien  ce  sont  d'enthousiastes  che- 
vauchées et  des  prouesses  parfois  téméraires  pour 
la  religion,  pour  l'armée,  pour  la  patrie. 

Or,  voici  qu'un  jour,  au  plus  fort  des  mêlées,  ce 
cœur  trop  plein,  tout  d'un  coup,  menace  de  se 
rompre.  Pour  vivre,  il  doit  se  taire.  Pendant  neuf 
ans,  ô  misère!  il  assiste  muet  aux  luttes  d'oîi  il  sort 
meurtri.  Et,  par  un  délicat  scrupule,  comme  il  ne 
peut  ni  porter  ni  parer  les  coups,  il  s'interdit  même 
d'interrompre,  à  moins  qu'il  ne  soit  mis  personnel- 
lement en  cause.  Torture  mille  fois. pire  que  l'autre; 
drame  poignant,  où  une  résignation  douloureuse 
agite  à  peine  ses  lèvres  closes. 

Cependant,  malgré  la  souffrance,  l'homme  intime 
garde  l'enjouement  et  les  grâces  de  la  jeunesse.  Il 
est  gai,  de  cette  gaîté  particulière  qu'ont  les  filles 
de  la  charité.  Je  lui  disais  :  «  Vous  avez  la  gaieté 
que  donne  la  certitude.^» 
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Après  neuf  années  de  silence,  il  tente  un  effort 
suprême.  Nous  le  voyons  monter  de  nouveau  à  la 
tribune.  Heure  solennelle  :  pour  la  troisième  fois 
en  six  ans,  l'Allemagne  venait  de  nous  adresser  une 
provocation  qui  annonçait  la  tempête.  Avant  qu'il 
parle,  un  immense  applaudissement  s'élève;  tous  les 
partis  acclament  à  la  fois  l'orateur  délivré,  son  long 
supplice,  son  généreux  caractère  et  l'unité  de  sa  vie. 

La  guerre  éclate.  Et  lui.  qui  a  dû  rester  silencieux 
dans  le  moment  même  que  sa  cause  avait  le  plus 
besoin  de  sa  force,  le  voilà  maintenant  qui  ne  peut 
plus  se  battre  en  cette  guerre  qu'il  a  vécue  d'avance. 
Ses  vaillants  fils,  du  moins,  se  battent  pour  lui, 
vengeurs  de  sa  captivité. 

t  Alors  ce  grand  cœur  blessé  s'appuie  sur  celui  de 
la  femme  qui  n'a  vécu  que  pour  lui,  et,  dans  un  mou- 
vement sacré,  il  tire  une  dernière  fois  cette  arme 
éblouissante,  cette  plume  dont  les  éclairs  illuminent 
l'horizon. 

Ses  articles  sur  la  guerre  de  1914  font  penser  à 
la  charge  héroïque  qui  avait  arraché  à  Guillaume  I^r 
le  cri  célèbre^  et  que  lui-même  avait  évoquée  dans 
un  de  ses  plus  beaux  discours,  digne  de  ses  compa- 
gnons d'armes.  Oui,  ses  articles  enflammés  tiennent 
à  la  fois  de  l'hymne  guerrier  et  de  la  prière.  Ils 
montent  vers  le  ciel,  avec  son  invincible  espoir. 

Et  lorsque,  aux  bords  de  la  Marne,  ce  peuple 
intrépide  ramène  enfin  la  victoire  sous  nos  drapeaux, 
quels  sublimes  accents!  C'est  vraiment  l'âme  de  la 
France  qui  s'exhale  des  profondeurs  infinies  de  son 
être. 
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Il  exerce  ainsi  jusqu'à  la  fin  ce  qu'il  appelle  le 
«  ministère  de  la  confiance  nationale  »,  exaltant  les 
courages  et  leur  versant  la  sainte  ivresse  du  sacri- 
fice et  sa  foi  indomptable  dans  le  génie  de  la  France. 

Mais  il  ne  vit  plus.  L'émotion,  l'anxiété,  l'espoir, 
l'impatience  secouent  son  cœur  jusqu'à  le  briser. 
Son  amour  pour  la  France,  à  la  fin,  le  tue. 

Il  expire,  près  de  sa  femme,  près  d'un  de  ses  fils 
revenu  des  combats,  dans  cette  illustre  ville  de 
Bordeaux  où,  il  y  a  quarante-quatre  ans,  après  les 
désastres,  après  l'abandon  des  provinces,  Gambetta 
s'écriait  :  «  La  France  désormais  ne  peut  plus,  ne 
doit  plus  penser  à  autre  chose.  » 

Albert  de  Mun,  pendant  quarante-quatre  ans, 
n'a  jamais  pensé  à  autre  chose  :  ce  sera,  devant 
l'histoire,  son  immortel  honneur! 


A    LA    CHAMBRE    DES    DÉPUTÉS 


22  décembre  1914. 


Représentants  de  la  France,  élevons  nos  âmes 
vers  les  héros  qui  combattent  pour  elle! 

Depuis  cinq  mois,  ils  luttent  pied  à  pied,  offrant 
leur  vie  gaiement,  à  la  française,  pour  tout  sauver. 

Jamais  la  France  ne  fut  plus  grande,  jamais  l'hu- 
manité ne  monta  plus  haut.  Soldats  intrépides, 
joignant  à  leur  naturelle  bravoure  le  courage  plus 
dur  des  longues  patiences;  chefs  à  la  fois  prudents 
et  hardis,  unis  à  leurs  troupes  par  une  mutuelle 
affection,  et, dont  le  sang-froid,  l'esprit  d'organisa- 
tion et  la  maîtrise  ramenaient  nos  couleurs  en 
Alsace,  triomphaient  sur  la  Marrie  et  tenaient  dans 
les  Flandres  {Applaudissements  unanimes);  saintes 
femmes,  versant  aux  blessures  leur  tendresse  ;  mères 
stoïques;  enfants  sublimes,  martyrs  de  leur  dévoue- 
ment; et  tout  ce  peuple  impassible  sous  la  tempête, 
brûlant  de  la  même  foi  :  vit-on  jamais  en  aucun 
temps,  en  aucun  pays,  plus  magnifique  explosion 
de  xerivis?  {Vifs  applaudissements  sur  tous  les  bancs.) 
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Il  semble  qu'en  cette  heure  divine,  la  Patrie  ait 
réuni  toutes  les  grandeurs  de  son  histoire  :  vaillance 
de  Jeanne  la  Lorraine  et  enthousiasme  des  guerres 
libératrices  de  la  Révolution;  modestie  des  généraux 
de  la  première  République  et  confiance  inébran- 
lable de  Gambetta;  édit  de  Nantes  éteignant  les 
discordes  civiles  et  nuit  du  4  août  effaçant  les  iné- 
galités sociales,  {Nouveaux  applaudissements  una- 
nimes et  répétés.) 

Ah!  c'est  que  la  France  ne  défend  pas  seulement 
sa  terre,  ses  foyers,  les  tombeaux  des  aïeux,  les  sou- 
venirs sacrés,  les  œuvres  idéales  de  l'art  et  de  la 
foi,  et  tout  ce  que  son  génie  répand  de  grâce,  de 
justice  et  de  beauté;  elle  défend  autre  chose  encore  : 
le  respect  des  traités  {Vijs  applaudissements  pro- 
longés)., Tindépendance  de  l'Europe  {Nouveaux  ap- 
plaudissements) et  la  liberté  humaine.  {Applaudis- 
sements pifs  et  répétés.)  Oui,  il  s'agit  de  savoir  si 
tout  l'effort  de  la  conscience,  pendant  les  siècles, 
aboutira  à  son  esclavage  {Vifs  applaudissements), 
si  des  millions  d'hommes  pourront  être  pris,  livrés, 
parqués  de  l'autre  côté  d'une  frontière  et  condamnés 
à  se  battre  pour  leurs  conquérants  et  leurs  maîtres, 
contre  leur  patrie,  contre  leur  famille  et  contre  leurs 
frères  {Tous  les  députés  se  lèvent  et  applaudissent); 
il  s'agit  de  savoir  si  la  matière  asservira  l'esprit 
{Très  bien!  très  bien!)  et  si  le  monde  sera  la  proie 
sanglante  de  la  violence.  {Applaudissements  ré- 
pétés.) 

Mais  non!  la  politique,  elle  aussi,  a  ses  lois 
immuables    :    chaque    fois    qu'une    hégémonie    a 
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menacé  l'Europe,  une  coalition  s'est  formée  contre 
elle  et  a  fini  par  la  réduire.  Or,  l'empire  allemand, 
qui  s'est  constitué  au  nom  du  principe  des  nationa- 
lités, l'a  violé  partout  {Vifs  applaudissements),  en 
Pologne,  en  Danemark,  en  Alsace-Lorraine  {Noa- 
çeaux  applaudissements),  et  nos  provinces  immolées 
sont  devenues  le  gage  de  ses  conquêtes. 

Et  voici  que  l'Angleterre,  visée  au  cœur,  affronte 
.les  nécessités  nouvelles  de  son  destin  et,  avec  le 
Canada,  l'Australie  et  les  Indes,  poursuit  à  nos  côtés, 
dans  le  plus  vaste  drame  de  l'histoire,  sa  glorieuse 
mission  civilisatrice.  {Applaudissements  unanimes.) 
Voici  que  l'empire  russe,  à  la  voix  de  l'héroïque 
Serbie  (  Vijs  applaudissements),  se  dresse,  vengeur 
des  opprimés,  vainqueur  prédestiné  des  ambitions 
germaines.  {Applaudissements.)  Voici  que  la  Bel- 
gique {Toute  la  Chambre  se  lève  et  applaudit  longue- 
ment), miracle  d'énergie  {Cris  de  :  Vive  la  Belgique  !), 
foyer  d'honneur,  offre  à  l'univers,  sur  ses  ruines 
fumantes,  l'exemple  souverain  de  la  grandeur  mo- 
rale. {Tous  les  députés  applaudissent  longuement.  — • 
Nouveaux  cris  de  :  Vive  la  Belgique  !)  Voici  que  le 
Japon,  réparant  les  injustices  commises  envers  les 
peuples  d'Extrême-Orient,  nous  envoie  l'heureux 
présage  des  délivrances  nécessaires.  {Vifs  applau- 
dissements.) 

Le  monde  veut  vivre  enfin.  L'Europe  veut  res- 
pirer. Les  peuples  entendent  disposer  librement 
d'eux-mêmes.  {Applaudissements  prolongés.) 

Demain,  après-demain,  je  ne  sais!  Mais  ce  cfui  est 
sûr  —  j'atteste  nos  morts!  —  c'est  que  tous,  jusqu'au 
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bout,  nous  ferons  tout  notre  devoir,  pour  réaliser 
la  pensée  de  notre  race  :  le  Droit  prime  la  Force! 
{U  Assemblée  se  lève  aux  cris  de  :  «  Vive  la  France  !  « 
—  Elle  acclame  M.  le  Président.  —  Applaudissements 
vifs  et  prolongés.  —  U affichage  est  ordonné.) 
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ORAISONS  FUNÈBRES  DE  PIERRE  GOUJON, 
PAUL  PROUST  ET  EDOUARD  NORTIER 


TUES    A   L  ENNEMI 


Chambre  des  Députés,  22  décembre  1914. 


{La  Chambre  écoute^  debout^  cette  partie  du  dis- 
cours de  M.  le  Président.) 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  la  Chambre 
a  fait  des  pertes  irréparables. 

Nous  avoi>s  reçu  une  funèbre  nouvelle  :  l'admi- 
rable mort  de  Pierre  Goujon,  député  de  l'Ain. 
{Applaudissements.)  Sous-lieutenant  de  réserve  au 
223^  d'infanterie,  notre  jeune  collègue  avait  été 
d'abord  blessé  près  de  Lunéville,  à  la  tête  de  sa 
section;  il  s'était  pansé  lui-même  et  avait  voulu 
reprendre  aussitôt  sa  marche  pour  entraîner  de 
nouveau  ses  hommes  au  feu;  cette  fois,  il  reçut  une 
balle  au  front  et  tomba  pour  ne  plus  se  relever. 

Nous  avions  vite  appris  à  aimer  cette  nature  géné- 
reuse et  charmante;  mais  ceux-là  seuls  qui  l'avaient 
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entendu  savaient  tout  ce  qu'il  valait.  Premier  secré- 
taire de  la  conférence  des  avocats,  ce  parlementaire 
de  race  y  avait  surpris  tout  le  monde  par  son  talent 
précoce,  par  sa  parole  simple,  alerte  et  attique.  A  la 
Chambre,  la  défense  nationale  et  les  affaires  exté- 
rieures l'attirèrent  d'abord.  11  était  pour  nous  un 
grand  espoir.  Mais  la  tribune  fait  peur  à  ceux  qui 
en  sont  dignes.  Sa  délicate  modestie,  son  respect 
scrupuleux  de  l'Assemblée  et  de  lui-même  retar- 
daient un  début  que  nous  attendions  avec  impa- 
tience, et  c'était. entre  nous  une  constante  et  affec- 
tueuse querelle.  Il  nous  a  quittés  sans  avoir  pu 
donner  sa  mesure.  Mais  quels  triomphes  oratoires 
valent  cette  beauté  du  sacrifice?  [Applaudissements.) 
Il  a  montré  qu'il  était  supérieur  à  la  vie  et  égal  aux 
choses  éternelles.  [Applaudissements.) 

Que  sa  jeune  femme,  que  notre  ancien  collègue, 
M.  Joseph  Reinach,  si  cruellement  et  si  injustement 
éprouvé,  contemplent  fièrement  l'image  de  celui 
qui  est  si  bien  mort!  (Vifs  applaudissements.) 

D'autres  malheurs  encore,  hélas!  nous  étaient 
réservés. 

Le  24  octobre,  un  des  plus  jeunes  d'entre  nous, 
Paul  Proust,  député  de  Chambéry,  périssait  sur  le 
champ  de  bataille,  près  d'Arras,  laissant  une  jeune 
femme,  et  ici  déjà  de  vraies  amitiés.  [Applaudisse- 
ments.) Il  n'avait  que  trente-deux  ans.  Il  descen- 
dait d'une  très  ancienne  famille  savoyarde.  Son  père 
avait  été,  lui  aussi,  notre  collègue.  Il  nous  avait 
donné  ce  fils  qui  était  son  orgueil  et  qui  est  main- 
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tenant  l'orgueil  de  la  Chambre  et  du  pays  tout 
entier.    {Vifs   applaudissements.) 

Paul  Proust  avait  été  versé  dans  une  compagnie 
de  dépôt  avec  le  grade  de  sergent  fourrier.  Mais  son 
patriotisme  enflammé  voulait  autre  chose.  Il  rendit 
son  second  galon  pour  obtenir  la  faveur  d'un  poste 
de  péril.  Placé  en  première  ligne,  au  moment  où, 
dans  la  tranchée,  il  exhortait  ses  hommes,  il  reçut 
un  éclat  d'obus  à  la  tempe  et  fut  tué  net  au  milieu 
de  sa  section  désolée. 

Le  deuil  de  la  Savoie,  valeureuse  autant  que 
belle,  fait  cortège  aux  restes  mortels  de  son 
jeune  héros.  Mais  que  parlons-nous  de  deuil, 
puisque  lui-même  n'a  voulu  voir  que  l'honneur 
et  la  joie  du  combat,  et  puisque  nous  pouvons 
dire  de  lui  ce  que  Démosthène  disait  des  guerriers 
morts  à  Ghéronée  :  «  Leur  bravoure  était  vraiment 
l'âme  de  la  Grèce...  La  patrie,  mère  désolée, 
affligée  de  la  perte  de  ses  enfants,  est  dans  les 
larmes;  mais  nos  soldats  morts  dans  le  combat 
doivent  êtf  e  estimés  heureux  au  regard  de  la  raison 
et  de  l'honneur.  Le  sacrifice  d'une  vie  périssable 
leur  vaut  une  gloire  qui  ne  périra  jamais,  une 
gloire  qui,  se  perpétuant  d'âge  en  âge,  rejaillira  sur 
leurs  enfants  dont  elle  éveillera  l'ardeur  et  sur 
leurs  parents  dont  elle  consolera  la  vieillesse.  » 
{Vifs  applaudissements.) 

Le  6  novembre,  M.  Edouard  Nortier,  député  et 
maire  de  Neuilly,  était  tué  dans  une  âpre  bataille, 
aux  environs  d'Ypres. 

2. 
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Parce  qu'il  avait  conduit  l'industrie  dont  il  était 
le  chef  avec  autant  d'humanité  que  de  sagesse,  ses 
concitoyens  lui  confièrent  les  alîaires  de  la  cité,  et 
parce  qu'il  fit  bien  les  affaires  de  la  cité,  ils  lui 
confièrent  celles  de  la  nation. 

Il  avait  cinquante-cinq  ans.  Tout  le  retenait  dans 
son  Hôtel  de  Ville,  et  son  âge,  et  ses  fonctions,  et 
les  instances  de  ses  administrés.  «  Vous  vous  devez 
à  nous  )),  lui  disaient-ils.  Et  lui  de  répondre  :  «  A  la 
France  d'abord,  à  Neuilly  ensuite.  Je  serai  d'autant 
plus  digne  de  vous,  de  vos  suffrages  et  de  votre 
fidélité,  que  je  me  serai  mieux  battu,  au  milieu  de 
vos  fils!  ))  (Vifs  applaudissements.) 

Il  partit  comme  capitaine  au  73^  territorial,  prit 
tout  de  suite  un  grand  ascendant  sur  ses  hommes 
par  la  franchise  de  son  caractère  et  par  sa  bonne 
humeur  dans  les  passes  difficiles,  et  se  battit  avec 
tout  l'enthousiasme  de  la  jeunesse. 

La  ville  de  Neuilly  pleure  son  maire  courageux 
qui  a  tant  fait  pour  elle  et  qui  lui  a  offert  tous  les 
exemples.  Ses  concitoyens,  sa  femme,  ses  trois 
filles,  son  fils,  qui  a  dix-neuf  ans  et  qui  est  actuel- 
lement sous  les  drapeaux  comme  engagé  volontaire 
{Applaudissements)^  sont  fiers  de  sa  mort  ;  mais  ils 
étaient  fiers  de  sa  vie,  et  cette  gloire  est  bien  lourde 
au  cœur  des  épouses  et  des  enfants.  Tous,  nous  la 
portons  avec  eux.  {Applaudissements.) 

Vous  voudrez,  sans  doute,  qu'une  plaque  commé- 
morative  soit  posée  dans  le  Palais-Bourbon,  por- 
tant les  noms  de  Pierre  Goujon,  de  Paul  Proust  et 
d'Edouard  Nortier,  pour  attester  l'union  impéris- 
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sable  de  la  nation,  du  Parlement  et  de  l'armée 
{Vifs  applaudissements)^  pour  rappeler  aux  géné- 
rations futures  ces  trépas  magnifiques,  qui  jetteront 
sur  la  représentation  nationale  un  immortel  éclat, 
et  pour  opposer  à  la  force  matérielle,  qui  s'use,  la 
force  morale,  qui  dure.  {Nouveaux  applaudissements.) 
.  Vous  me  permettrez  d'exprimer  à  l'autre  Assem- 
blée, si  durement  frappée,  elle  aussi,  par  la  mort 
splendide  du  docteur  Reymond  {Applaudissements), 
nos  sympathies  profondes.  Son  martyre  est  à  nous 
tous.  Tout  le  Parlement  et  toute  l'armée  sont  unis 
devant  cette  fm  tragique  dans  la  même  gratitude 
et  dans  la  même  tristesse.  {Applaudissements.) 

Mais  je  m'arrête  :  car  les  Représentants  du  peuple 
ne  veulent  pas  être  distingués  du  peuple;  ils  se 
sentent  mieux  honorés  en  restant  confondus  dans 
la  gloire  collective  de  leurs  sublimes  compagnons 
d'armes.  {Applaudissements  prolongés.) 

Et  vous,  ô  mes  amis  à  qui  votre  jeunesse  donne 
la  joie  ineffable  de  combattre  pour  la  France,  nous 
qui  souffrons  la  pire  des  souffrances,  celle  de  ne 
pouvoir  vous  suivre,  que  notre  dévotion,  du  moins, 
vous  protège!  Soyez  bénis,  et  rapportez-nous  la 
victoire,  pour  le  salut  de  la  patrie  et  pour  l'honneur 
du  genre  humain!  {Longs  applaudissements  una- 
nimes.) 

J'adresse  l'hommage  de  la  Chambre  des  députés 

à  nos  départements   foulés   par  l'étranger.   Leurs 

populations,   dans  un   abîme   de  misère,"  sous  les 

•  débris  calcinés  de  leurs  villes  détruites,  sous  le  feu 
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même  de  Tennemi,  n'ayant  plus  rien  que  leur 
cœur,  se  sont  remises  au  travail  avec  une  grandeur 
d'âme  sereine,  ou  bien,  réfugiées  au  loin,  les  regards 
tournés  vers  le  clocher  natal,  elles  attendent,  sans 
une  plainte,  l'heure  de  la  justice.  La  France  entière 
est  débitrice  envers  elles.  {Vifs  applaudissements.) 
Elles  ont  mérité,  par  la  splendeur  de  leur  indomp- 
table courage,  notre  amour  encore  plus  passionné 
et  la  vénération  des  siècles!  {Applaudissements  vifs 
et  prolongés.) 


FRANCE    ET   ROUMANIE 

Au  banquet  offert  à  la  Mission  roumaine,  9  janvier  1915. 

Messieurs, 

Je,  suis  vivement  touché  de  la  pensée  que  vous 
avez  eue  de  m'offrir  la  présidence  de  cette  brillante 
réunion.  Vous  vous  êtes  souvenus  qu'il  y  a  quelques 
années  je  suis  allé  en  Roumanie,  dans  cette  belle  et 
élégante  Ville  de  Bucarest  et  à  Sinaïa,  et  que,  grâce 
à  la  charmante  obligeance  de  M.  Lahovary,  ministre 
de  Roumanie  en  France,  et  à  l'amitié  de  mon  vieux 
camarade  Camille  Blondel,  ministre  de  France  à 
Bucarest,  j'ai  reçu,  des  Souverains  qui  gouvernaient 
alors,  de  ceux  qui  régnent  aujourd'hui,  du  monde 
politique  et  de  la  société,  un  accueil  que  je  ne  saurais 
oublier  jamais.  J'y  ai  reçu  aussi  d'aimables  re- 
proches :  «  Quoi!  m'a-t-on  dit,  la  Roumanie  est 
fdle  du  génie  français,  elle  est  unie  à  la  France  par 
le  sang,  par  les  origines,  par  la  culture;  notre  jeu- 
nesse va  demander  à  Paris  ses  inspirations  premières, 
et  il  semble  que  la  France  nous  néglige; nous  voyons 
très  rarement  les  Français.  » 
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Avouons-le,  Messieurs,  à  cette  époque,  avant  les 
éloquentes   conférences,  si   suivies,  de   M.  Lacour- 
Gayet  et  de  nos  amis,  le  reproche  était  mérité.  Le 
Français,  trop  bien  chez  lui,  voyageait  peu.  Puis, 
certains    problèmes    se    dressaient,    non    entre    la 
Roumanie  et  la  France,  mais  entre  la  Roumanie 
et  les  alliés  de  la  France.  Ce  n'était  pas  une  raison, 
pourtant,   il  faut  en  convenir,   pour  ne  pas  nous 
efforcer  de  resserrer  les  liens  intellectuels  et  écono- 
miques entre  les  deux  pays  et  pour  laisser  à  d'autres, 
à  nos  rivaux,  la  place  que,  dans  l'ordre  industriel 
et  commercial,  nous  aurions  pu  et  dû  occuper,  au 
grand    avantage   des   deux   peuples.    Mais,   dès   ce 
moment  —  c'était  au  printemps  de  1912,  à  la  veille 
de   la    première    guerre    balkanique  —  les  hommes 
d'État  roumains,  ceux  qui  étaient  alors  au  pouvoir 
comme    ceux    qui    étaient    dans    l'opposition,    me 
tinrent  le  même  langage  :  «  Nous  sommes  arrivés 
à  une  heure  où  la  politique  roumaine  ne  peut  pas 
ne  pas  évoluer  :  des  problèmes  nouveaux  se  posent, 
tout   d'abord    celui  des    Roumains   d'au   delà   des 
Carpathes...  Le  temps  fera  son  œuvre.  » 

Depuis  lors.  Messieurs,  les  deux  guerres  balka- 
niques, la  visite  du  tsar  à  Constanza,  la  guerre 
actuelle  ont  précipité  les  choses,  et,  de  même  qu'en 
1912,  la  politique  roumaine  ne  pouvait  pas  ne  pas 
évoluer,  aujourd'hui  elle  no  peut  pas  ne  pas  agir. 
Comme  en  1877  et  autant  qu'en  1877,  des  résolu- 
tions que  la  Roumanie  va  prendre  dépend  tout  son 
avenir.  Elle  a  donné  trop  de  preuves  de  son  sens 
politique  si  fin,  si  rapide  ^et  si  sûr,  son  histoire  est 
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un  trop  éclatant  mélange  de  vaillance  et  d'adresse, 
pour  que  ses  résolutions  puissent  rester  douteuses, 
et  la  présence  au  milieu  de  nous  de  ces  hôtes  émi- 
nents,  M.  Costinesco  et  M.  Georges  Diamandi,  nos 
collègues  de  la  Chambre  roumaine,  de  M.  Ganta- 
cuzène,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Bucarest,  attestent  leurs  intentions.  Ils  sont  venus 
se  mettre  en  rapport  et  prendre  contact  avec  nos 
hommes  politiques,  avec  notre  presse,  pour  exposer 
leurs  revendications,  les  plaintes  de  leurs  compa- 
triotes, et  nous  rappeler  les  trop  longues  souffrances 
des  Roumains,  sujets  de  la  Hongrie. 

Messieurs,  à  côté  de  nos  hôtes  éminents,  je  suis 
heureux  de  saluer  aussi  à  cette  table  les  représen- 
tants de  la  Bulgarie,  de  la  Grèce  et  de  la  Serbie, 
M.  Stancioff,  M.  Romanos  et  M.  Vesnitch,  et  mon 
ancien  collègue  et  ami,  M.  Louis  Brunet,  consul 
général,  qui  représente  ici  le  Monténégro. 

Nous  demandons  à  M.  Vesnitch  de  transmettre 
à  son  vénéré  souverain,  qui  combattait  en  1870 
dans  les  rangs  de  l'armée  française,  notre  profonde 
gratitude  pour  l'héroïsme  déployé  par  l'armée  serbe 
contre   notre    ennemi   commun. 

Nous  estimons,  Messieurs,  qu'il  y  a  place,  à 
l'Est  de  l'Europe,  pour  les  intérêts,  les  droits, 
les  aspirations  légitimes  de  toutes  les  nations  qui 
s'y  développent,  à  une  condition  :  c'est  qu'aucune 
d'elles  ne  lie  sa  destinée  au  sort  des  États  qui  ont 
intérêt  à  les  diviser  et  à  les  exciter  les  unes  contre 
les  autres,  afin  de  profiter  de  leurs  discordes  et  de 
les  dominer.  Or,  l'intérêt  de  la  Double  Alliance  est 
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qu'elles  se  querellent,  tandis  que  Tintérêt  de  la 
Triple  Entente  est  qu'elles  s'accordent. 

C'est  à  cette  entente  et  à  cette  politique  de 
clarté  et  de  loyauté  que  je  veux  boire.  La  guerre 
actuelle  pose  des  problèmes  que  personne  n'aurait 
osé  envisager  l'année  dernière.  Eh  bien!  que  chacun 
parle  franc,  que  chacun  dise  loyalement  ce  qu'il 
veut,  où  il  va,  avec  qui  il  est.  A  qui  donc  ces  gouver- 
nements, à  cette  heure,  pourraient-ils  parler  avec  plus 
de  liberté  qu'à  la  France,  qui,  ils  le  savent  tous,  est 
absolument  désintéressée  et  ne  poursuit  qu'une  poli- 
tique de  paix  durable  et  de  justice? 

Messieurs,  c'est  à  cette  politique,  fondée  sur  les 
droits  des  nations,  que  je  vous  propose  de  boire. 

Je  bois  à  nos  hôtes  éminents  et  illustres  et  au 
succès  de  leur  mission. 

Je  bois  à  M.  Lahovary,  ministre  de  Roumanie 
en  France. 

Je  leur  demanle  la  permission  de  lever  mon  verre 
en  l'honneur  de  Sa  Majesté  la  reine  Elisabeth,  en 
l'honneur  de  Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine  de 
Roumanie,  je  bois  à  l'amitié  franco-roumaine,  et, 
pour  employer  les  expressions  mêmes  du  roi  Fer- 
dinand, je  bois  à  la  réalisation  de  vos  destinées 
nationales,  à  la  grandeur  et  à  la  prospérité  de  votre 
glorieuse  Roumanie! 
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14  janvier  1915. 


Mes  chers  collègues,  permettez-moi  de  remercier 
d'abord  notre  vénéré  doyen  etnos  chers  secrétaires 
d'âge,  qui  ont  ouvert  notre  session. 

Nous  méditerons  les  paroles  si  jeunes  et  si  fortes 
de  M.  delVlackau. 

La  France,  depuis  que  l'Allemagne  lui  a  déclaré 
la  guerre,  ne  forme  qu'une  seule  âme  et  un  seul 
cœur.  {Applaudissements.)  L'unanimité  qui  s'était 
faite  ici  dans  les  mémorables  séances  du  4  août  et 
du  22  décembre  1914  s'est  maintenue,  avec  l'année 
nouvelle,  dans  l'élection  de  votre  bureau  {Nou- 
veaux applaudissements);  inappréciable  honneur 
pour  vos  élus! 

Ils  travailleront  avec  vous  à  affermir  cette  unité 
morale  qui  est  notre  force.  Votre  sagesse  saura  la 
concilier  avec  notre  mandat  de  législateurs  et  avec 
notre  devoir  de  contrôle.  {Vifs  applaudissements 
répétés.)  Ce  n'est  pas  dans  cette  Assemblée  que  pour- 
rait s'affaiblir  l'admirable  discipline  de  la  nation. 
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{Nouçeaiix  applaudissements.)  On  a  dirigé  contre 
le  Parlement  de  la  République  certaines  attaques 
injustes  {Très  çifs  applaudissements  sur  tous  les 
bancs)  :  nous  y  répondrons  à  notre  heure.  {Applau- 
dissements.) Si  nous  devons  nous  efforcer  de  devenir 
meilleurs,  nous  aussi,  non  seulement  dans  le  silence, 
mais  dans  la  délibération  {Très  bien!  très  bien!), 
je  crois  bien  qu'un  des  principaux  enseignements  de 
cette  guerre  sera,  dans  l'avenir,  la  nécessité  d'un 
contrôle  plus  fort,  plus  énergique  que  jamais  {Ap- 
plaudissements unanimes  et  répétés.)  Si  le  Parlement 
avait  osé,  s'il  avait  su  davantage,  la  France  aujour- 
d'hui s'en  trouverait  mieux.  {Toute  la  Chambre  se 
lève  et  applaudit  longuement.) 

Une  première  tâche  s'impose  à  la  Chambre  et  à 
ses  commissions  :  aider  ceux  qui  se  battent  et  leurs 
familles  {Applaudissements)  \  établir  les  réparations 
dues  aux  départements  envahis  {Applaudissements)  ; 
collaborer,  dans  Tordre  de  nos  attributions,  à 
l'œuvre  de  la  défense  {Applaudissements)  \  résoudre 
avec  la  nation  et  le  Gouvernement  les  questions 
vitales  :  l'expulsion  de  l'ennemi  {Vijs  applaudisse- 
m,ents)\  la  délivrance  du  pays  héroïque  qui,  par  un 
acte  unique  dans  l'histoire,  s'est  sacrifié  à  l'honneur 
{Vijs  applaudissements.  ■ — •  Cris  de  :  «  Vive  la  Bel- 
gique! »);  la  restitution  des  provinces  que  la  force 
nous  a  ravies.  {Vijs  applaudissements  unanimes.) 

En  même  temps,  nous  pouvons  préparer,  durant 
la  guerre,  les  œuvres  de  la  paix  {Applaudissements), 
rassembler  dès  aujourd'hui  les  éléments 'du  régime 
économique  de  demain  {Nouveaux  applaudissements) 
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—  douanes,  transports,  mines,  crédit,  travail  — ■ 
et  de  la  reconstitution  nationale,  jeter  les  assises  de 
la  France  nouvelle,  plus  fraternelle  et  plus  prospère. 
{Vifs  applaudissements.) 

Pour  mener  à  bien  ces  tâches,  nous  n'avons  qu'à 
prendre  exemple  sur  le  calme,  le  sang-froid,  la 
persévérance  du  pays  et  de  l'armée.  {Applaiidisse- 
metits.) 

La  vertu  souveraine  de  cette  guerre,  c'est  la  téna- 
cité. {Très  bien!  très  bien!)  Le  génie,  a-t-on  dit,  est 
une  longue  patience  ;  nous  pouvons  dire,  nous,  que  la 
patience  est  le  génie  de  cette  guerre.  {Très  bien! 
très  bien  !) 

Lé  temps,  en  cette  longue  épreuve,  est  l'auxiliaire 
du  droit.  La  Double  Alliance  a  donné  son  plein  effort; 
la  Tripl^  Entente,  non.  {Très  bien!  très  bien!)  Les 
heures  maîtresses  n'ont  pas  encore  sonné.  {Applau- 
dissements.) 

Que  le  courage  de  nos  héros,  les  souffrances  de 
nos  captifs,  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  donné  leur 
vie  ne  cessent  d'inspirer  nos  résolutions.  La  guerre 
qui,  comme  la  mort,  met  chaque  homme  et  chaque 
chose  à  sa  vraie  place  {Très  bien!  très  bien!).,  a  mis 
au  premier  plan  le  peuple.  Oui,  c'est  le  peuple  de 
France  qui,  par  ses  vertus  magnanimes,  s'est  tiré 
des  suprêmes  périls  {Applaudissements  unanimes  et 
répétés.  —  Tous  les  députés  se  lèvent.) 

Quel  plus  haut  destin  pouyons-nous  rêver,  nous, 
ses  Représentants,  que  de  rester  les  exécuteurs  de 
sa  pensée  et  les  serviteurs  de  sa  vaillance?  {Très 
bien!  très  bien!) 
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Au  seuil  de  cette  année  1915,  qui,  à  un  siècle  de 
distance,  évoque  de  si  tragiques  souvenirs  et  de  si 
foudroyantes  leçons,  jurons  de  demeurer  jusqu'au 
bout,  sans  fièvre  comme  sans  jactance  (/"rès  bien! 
très  bien  /),  ses  mandataires  fidèles  et  d'accomplir 
avec  lui  le  plus  saint  devoir  qu'ait  jamais  affronté 
une  famille  humaine.  {Applaudissements.) 

Voici  qu'au  delà  des  frontières,  des  sympathies 
nouvelles  chaque  jour  nous  y  aident.  Un  Italien 
illustre  combattait  pour  la  France  en  1870;  ses 
deux  petits-fils  viennent  de  mourir  pour  elle  {Très 
çifs  applaudissements.  — •  Tous  les  députés  se  lèvent 
aux  cris  de  :  Vive  T Italie  !  Vive  Garibaldi  !) 

Notre  ardente  gratitude  va  au  général  Ricciotti 
Garibaldi,  qui  nous  a  si  généreusement  donné  ses 
enfants  et  qui  ne  veut  être  consolé  du  double  sacrifice 
que  par  la  vision  des  grands  destins  de  sa  Patrie, 
sœur  glorieuse  de  la  nôtre.  {Applaudissements 
répétés.) 

Une  fois  de  plus,  le  noble  sang  de  l'Italie  a  coulé 
avec  le  sang  français  sur  les  champs  de  bataille, 
pour  faire  jaillir  des  horreurs  de  la  guerre  et  des 
ombres  de  la  mort  les  victorieuses  clartés  de  la 
justice  éternelle.  {La  Chambre  se  lève  tout  entière.  ■ — • 
Vifs  applaudissements  et  acclamations  répétées.  — 
L'affichage  est  ordonné.) 


POUR    LA    CIVILISATION    LATINE 

à  la  Sorbonne,  12  février  1915. 

.    Mesdames  et  Messieurs, 

Je  reporte  sur  la  Chambre  des  députés  et  sur 
l'Institut  de  France  le  grand  honneur  qui  m'est 
fait. 

Voici,  dans  notre  chère  et  illustre  Sorbonne,  toute 
la  famille  latine  réunie. 

D'abord,  l'aïeule,  la  grande  initiatrice,  la  Grèce, 
source  de  toute  lumière,  Pallas-Athéné,  qui  sauva 
de  la  barbarie  asiatique  la  civilisation  européenne; 
puis  l'Italie,  qui  la  sauva  de  l'invasion  africaine, 
l'Italie  qui  nous  offre  aujourd'hui  son  grand  histo- 
rien, son  grand  poète,  son  grand  soldat  :  Ferrero, 
qui  a  rénové  l'histoire  par  la  sociologie,  peint  les 
hommes  de  l'antiquité  comme  s'ils  étaient  vivants 
et  naguère,  célébrant  au  Capitole  l'anniversaire  de 
la  fondation  de  Rome,  évoqué  avec  une  pieuse  fer- 
veur la  tradition  latine;  Annunzio,  le  chantre  poi- 
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gnant  de  la  Ville  éternelle,  né  sur  les  eaux  de  l'Adria- 
tique et  pleurant  Trieste  exilée  ;  Ricciotti  Garibaldi, 
que  Paris  acclamait  hier,  dont  le  père  combattait 
en  1859  sur  les  Alpes,  tandis  que  nous  luttions  à 
Magenta  et  à  Solférino,  et  en  1870  défendait  avec 
nous  la  France  envahie;  Ricciotti  Garibaldi,  qui 
nous  a  généreusement  donné  ses  fds,  tombés  en 
cette  Argonne  où  la  Révolution  a  sauvé  la  liberté 
du  monde. 

Puis,  notre  autre  sœur,  la  glorieuse  Espagne,  à 
l'àme  chevaleresque,  éducatrice  de  vaillance  et 
d'honneur,  avec  son  courageux  romancier  Blasco 
Ib£n3z;  le  Portugal  qui,  lui  aussi,  porta  aux  rives 
lointaines  les  fières  ardeurs  du  génie  latin. 

Et  voici  la  Belgique,  martjTe  de  la  foi  jurée,  sup- 
pliciée dans  sa  terre,  dans  ses  pierres  sacrées,  dans 
ses  croyances,  sainte  héroïne  ^Taimcnt  digne  du 
jeune  roi  dont  le  nom  sera  béni  tant  que  l'honneur 
fleurira  au  cœur  des  hommes;  la  Belgique  qui  n'est 
plus  seulement  l'enjeu  de  la  lutte  entre  des  belligé- 
rants, mais  le  gage  du  droit  universel. 

Et  la,  brillante  Roumanie,  notre  fille,  dont  les 
destins  sont  désormais  liés  aux  nôtres  et  à  ceux  de 
nos  alliés. Et  ces  peuplesd'Amérique,oùle  sang  latin, 
par  delà  les  brises  marines,  se  mêle  au  sang  anglo- 
saxon,  pour  l'épanouissement  de  nouvelles  beautés. 

Famille  un^,  en  sa  diversité  magnifique.  Une, 
parce  que  les  anciennes  rivalités  entre  peuples 
latins  n'ont  plus  de  raison  d'être  :  les  ombres  mêmes 
ont  disparu;  tous  les  intérêts  sont  solidaires.  Une, 
parce  que  tout  Tefl^ort  de  la  conscience  hellénique  et 
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latine  à  travers  les  âges  a  été  tendu  vers  le  même 
idéal  :  la  liberté  par  le  droit. 

Deux  grandes  conceptions  de  la  vie  se  dressent 
aujourd'hui  l'une  contre  l'autre  :  celle  de  la  civi- 
lisation gréco-latine  et  celle  de  l'Allemagne  contem- 
poraine. 

L'humanité  primitive  n'était  que  violence,  exter- 
mination réciproque,  comme  la  nature  elle-même. 
Lentement,  durant  les  siècles,  dans  l'homme  s'est 
formée  la  conscience,  et  dans  la  conscience  ont  grandi 
la  justice,  et  cette  fleur  de  la  justice,  la  charité, 
l'amour.  Sagesse  stoïcienne,  puis  christianisme,  an- 
nonçant la  loi  morale,  l'égalité  et  la  fraternité  des 
hommes  et  des  peuples;  Rome,  vivant  du  droit,  du 
respect  des  contrats,  et  où  les  dieux  étaient  des 
magistrats  suprêmes;  notre  Révolution  proclamant, 
avec  les  Droits  de  l'homme  et  du  citoyen,  le  prin- 
cipe des  nationalités,  c'est-à-dire  les  peuples  dispo- 
sant d'eux-mêmes;  le  libre  arbitre  enfin  dans  l'exis- 
tence individuelle  et  dans  l'existence  sociale  :  là  est 
pour  nous  la  vie  supérieure. 

A  cette  conception  l'Allemagne  en  oppose  une 
autre,  une  idée  d'organisation  et  de  hiérarchie  à 
outrance.  Sur  elle  repose  toute  sa  politique;  d'elle 
est  sortie  la  guerre. 

Les  Allemands  disent  :  «  Nous  sommes  les  plus 
forts — et  parla  ils  entendçnt,non  seulement  la  force 
matérielle,  mais  aussi  la  force  intellectuelle,  scienti- 
fique— nous  sommes  les  plus  forts*  parce  que  nous 
sommes  les  mieux  organisés,  les  plus  ordonnés,  les 
plus  méthodiques,  les  plus  respectueux  de  la  règle, 
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les  plus  disciplinés,  les  plus  persévérants.  Nous 
valons  mieux  et  plus  que  les  autres.  Donc  c'est  à 
nous  que  revient  le  commandement  de  l'Europe  et 
la  direction  des  affaires  humaines.  Nous  sommes  le 
peuple  élu.  La  nation  capable  d'imposer  sa  volonté 
à  tous  est  l'instrument  nécessaire  de  la  volonté 
divine.  » 

Projetons  sur  ces  sophismes  la  clarté  de  l'esprit 
latin. 

«  La  force  crée  le  droit  »,  dites-vous?  Non  :  le 
droit  est  indépendant  de  la  force,  aussi  bien  de  la 
force  intellectuelle,  scientifique,  que  de  la  force 
matérielle. 

Et  qu'appelez-vous  science?  La  science  qui  crée 
la  vie,  celle  de  Claude  Bernard,  de  Pasteur,  de  Ber- 
thelot,  celle  de  Gutenberg,  de  Leibnitz,  de  Herscliel, 
ou  les  inventions  qui  tuent,  celles  de  Krupp  et  de 
Zeppelin? 

Si  la  puissance  des  armes  fait  la  supériorité  d'un 
peuple,  la  patrie  de  Philippe  est  plus  grande  que 
celle  de  Démosthène! 

Vous  êtes  les  plus  forts,  dites-vous,  non  seulement 
par  les  armes,  mais  par  la  culture  générale;  votre 
civilisation  est  plus  haute  :  donc  il  faut  qu'elle 
domine. 

Par  quels  moyens?  A  tout  prix?  Par  la  violation 
des  serments?  Par  la  suppression  des  faibles?  Par 
le  vasselage  des  voisins?  Par  la  terreur? 

Oui.  «  Là  où  la  puissance  de  la  Prusse  est  en 
cause,  dit  Bismarck,  je  ne  connais  point  de  loi  ».  — • 
«  Nécessité  fait  loi  »,  dit  M.  de  Bethmann-Hollweg. 
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Et  dès  lors,  on  travestit  la  vérité  :  on  prend  Dieu  à 
témoin  que  nous  sommes  les  agresseurs,  quand,  dès 
1913,  la  guerre  contre  nous  était  entrée  dans  la 
pensée  et  dans  la  volonté  du  souverain  et  de  son 
gouvernement. 

Quel  homme  sensé,  en  n'importe  quel  pays  du 
monde,  sur  n'importe  quel  point  du  globe,  oserait 
soutenir  que  la  Prusse,  je  ne  dis  pas  depuis  1870,  je 
ne  dis  pas  depuis  léna,  mais  depuis  les  origines, 
depuis  le  Brandebourg,  n'ait  pas  toujours  eu  pour 
industrie  maîtresse  la  guerre?  C'était  le  mot  de 
Mirabeau;  il  était  vrai  avant  lui,  il  est  resté  vrai 
après  lui. 

Et  quel  homme  sensé,  en  n'importe  quel  pays  du 
monde,  sur  n'importe  quel  point  du  globe,  oserait 
soutenir  que  la  France,  depuis  quinze  ans,  n'ait 
pensé  qu'à  cela? 

Hélas!  elle  pensait  à  autre  chose!  Par  générosité, 
soit!  Elle  pensait  si  peu  à  la  réalité,  qu'elle  n'a  même 
pas  songé  à  organiser  les  pouvoirs  publics  en  temps 
de  guerre!  La  France  a  été  trop  souvent  la  proie  des 
sophismes  qui  courent  le  monde  depuis  trois  mille 
ans  et  dont  tant  de  grands  peuples  ont  été  les  vic- 
times :  le  médecin  qui  diagnostique  le  mal  est  celui 
qui  crée  le  mal;  le  pilote  qui  montre  l'écueil  est  celui 
qui  fait  surgir  l'écueil...  Ah!  la  leçon,  cette  fois, 
servira-t-elle  enfin? 

Oui,  l'Allemagne  a  prémédité  son  agression  et 
elle  nous  accuse,  parce  que  «  là  où  la  puissance  de 
la  Prusse  est  en  cause,  elle  ne  connaît  point  de  loi  ». 

La  lutte  est  donc  bien  entre  le  droit  et  la  force, 
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entre  la  liberté  et  l'oppression,  entre  l'esprit  et  la 
matière.  Confondre  la  science  avec  le  mépris  de  la 
vérité  et  du  droit  est  la  plus  monstrueuse  erreur  qui 
ait  jamais  perverti  la  raison,  la  plus  mortelle  injure 
à  l'intelligence,  le  plus  formidable  recul  qu'ait  subi 
la  conscience  humaine. 

Et  c'est  pourquoi  ceux  qui  donnent  leur  vie  pour 
que  nous  vivions  avec  honneur,  ceux  qui  ont  vaincu 
sur  la  Marne,  ceux  qui  ont  résisté  sur  l'Yser,  ceux 
qui  ramènent  nos  couleurs  en  Alsace  n'ont  pas 
seulement  défendu  la  France  et  sauvé  Paris,  ils  ont 
tout  sauvé,  comme  autrefois  ceux  de  Marathon,  de 
Salamine  et  de  Platée,  comme  ceux  de  Valmy,  de 
Jemmapes  et  de  Fleurus. 

La  loi  de  l'histoire,  la  loi  de  l'équilibre  s'accom- 
plira. A  travers  quelles  épreuves,  je  ne  sais;  mais 
ce  qui  est  sûr,  c'est  que  l'union  des  Latins,  des 
Anglo-Saxons  et  des  Slaves  vaincra  et  qu'avec  elle 
triompheront  la  morale,  la  liberté,  la  justice! 


ORAISON  FUNÈBRE 
DE  FRÉDÉRIC  GHEVILLON 

TUÉ    A    l'eN^'EMI 
Chambre  des  Députés,  25  février  1915. 


Après  le  docteur  Reymond  {toute  la  Chambre  se^ 
lève),  après  Pierre  Goujon,  Paul  Proust,  E  ouard 
Nortier,  voici  que  Frédéric  Ghevillon  vi  nt  de 
tomber  à  son  tour  face  à  Tennemi,  couvi-ant  sa 
famille,  le  département  des  Bouches-du-R.iônB  et 
la  représentation  nationale  de  la  gloire  la  plus  pui  e. 

Il  nous  venait  de  cette  Méditerranée  <  ont  les 
rivages,  à  travers  les  siècles,'  ont  enfanté  tant  d'hé- 
roïsme. Jeune,  robuste,  alerte,  toute  sa  pe/sonne 
respirait  la  droiture,  la  santé  morale.  Il  faisait  tout 
bieïi,  et  simplement. 

Il  n'était  parmi  nous  que  depuis  deux  ans  et 
demi,  et  déjà  il  avait  marqué  sa  place  dans  nos 
granles  commissions,  marine,  douanes,  postes;  il 
appartenait  au  bureau  de  la  Ghambre  ;  il  était  inter- 
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venu  en  de  nombreux  débats  :  budget  de  l'agricul- 
ture, navigation,  travail  à  bord  des  navires  de  com- 
merce, services  pénitentiaires,  politique  générale. 

Dès  le  commencement  de  la  guerre,  il  part  comme 
simple  soldat.  Quelques  jours  après,  avec  trois 
camarades,  il  reconnaît  un  village  ennemi  à  six  kilo- 
mètres de  nos  lignes,  il  est  nommé  caporal  et  cité  à 
Tordre  du  jour.  Promu  sous-officier,  puis  officier,  il 
est  cité  encore,  mais  cette  fois  à  Tordre  du  jour  de 
l'armée,  et  proposé  pour  la  Légion  d'honneur.  «  Très 
belle  attitude  au  feu,  dit  le  Journal  officiel,  a  fait 
preuve  d'une  bravoure,  d'un  calme  et  d'un  sang- 
froid  indiscutables.  » 

Il  nous  revient  alors,  tout  chaud  des  combats, 
mais  toujours  modeste;  et  ce  sont  ses  amis,  ses  com- 
pagnons d'armes,  Abrami,  Maginot,  fiers  de  lui,  qui 
nous  content  son  tranquille  courage,  ses  périlleuses 
reconnaissances,  ses  hardis  coups  de  main,  l'enthou- 
siasme de  ses  hommes.  «  Il  abordait  les  positions 
ennemies,  nous  disaient-ils,  comme  s'il  se  prome- 
nait dans  son  jardin;  il  faisait  à  la  fois  notre  admi- 
ration et  notre  désespoir.  » 

Lui,  n'avait  qu'un  désif  :  retourner  là-bas,  dans 
ces  tranchées  où  Théroïsme  s'élève  à  la  sainteté. 

Il  y  retourna,  en  effet,  sans  bruit,  galamment, 
comme  tant  d'autres,  non  pour  obéir  à  une  consigne, 
mais  pour  satisfaire  sa  conscience  {Applaudisse- 
ments), et,  cette  fois,  pour  ne  plus  revenir. 

Ainsi,  notre  Parlement  répond  à  ses  détracteurs 
en  immolant  ses  jeunes  espoirs  au  salut  de  la  France 
et  en  opposant  sa  sagesse  aux  atteintes  qui  pour- 
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raient  menacer  runité  inorale  de  la  nation.  {Applau- 
dissements.) 

Je  dépose  sur  la  tombe  du  père,  qui  fut  longtemps 
notre  collègue  et  notre  ami,  le  laurier  du  fils.  Je 
salue  sa  famille  et  sa  famille  électorale.  Elles  le 
pleureijt  avec  nous;  mais  elles  peuvent  dire,  comme 
le  vieil  Horace  : 

La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte. 

Oui,  cette  guerre  nous  a  appris  à  voir  autrement 
la  mort.  Sacrifiée  à  la  justice,  la  vie  humaine  est, 
comme  elle,  supérieure  aux^choses^éphémères,  elle 
participe  de  l'éternel  et  de  rinlini.  {Vifs  applaudis- 
sements sur  tous  les  bancs.) 


LA  FRANCE  ET  L'ECOLE 

PE>DA>T    LA   GUERRE    ET    APRÈS    LA    GUERRE 
A  la  Ligue  de  l'Enseignement,  29  mars  1915. 


'Je  remercie  mon  éminent  ami  IM.  P'erdinand 
Buisson  de  Tlionneur  qu'il  m'a  fait  en  m'ofîrant  la 
présidence  de  cette  brillante  réunion. 

Je  suis  heureux  de  me  trouver  encore  une  fois 
riiôte  de  cette  noble  maison  et  de  son  très  actif 
et  dévoué  président,  mon  honorable  collègue 
M.  Dessoyc. 

Je  viens  rendre  hommage  à  l'héroïsme  dont  nos 
trente  mille  instituteurs  mobilisés  ont  fait  preuve 
depuis  le  début  de  la  guerre.  Citations  à  l'ordre  du 
jour,  promotions,  décorations,  exploits  de  toutes 
sortes,  blessures,  trépas  magnifiques  :  ils  se  sont 
couverts  de  gloire;  ils  ont  couronné  lerir  enseigne- 
ment par  la  plus  haute  des  leçons,  le  sacrifice  de 
soi-même  à  la  Patrie  et  à  la  Justice;  ils  ont  ajouté 
à  l'histoire  de  l'Université  de  France  une  page 
immortelle. 
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Nos  institutrices  rivalisent  de  dévouement  et  de 
courage  avec  nos  instituteurs.  Partout  .elles  pro- 
diguent leurs  forces,  leur  cœur  aux  blessés,  aux 
malades,  aux  réfugiés,  aux  enfants. 

Je  saisis  avec  empressement  l'occasion  qui  m'est 
offerte  de  remercier  M.  Buisson,  M.  Paul  Strauss  et 
les  Amicales  d'instituteurs  et  d'institutrices  du 
concours  si  précieux  qu'ils  ont  bien  voulu  apporter 
à  la  belle  œuvre  que  Mme  Paul  Deschanel  est 
fière  de  présider,  la  Sauvegarde  des  Enfants. 

Vous  avez  remporté  une  grande  victoire,  Messieurs  : 
l'école  de  la  République,  soumise  à  la  plus  formi- 
dable épreuve  que  puisse  subir  une  institution 
humaine,  a  conquis  dans  cette  crise  l'admiration  et 
la  reconnaissance  de  tous  les  Français. 

M.  Ferdinand  Buisson,  après  avoir  parlé  de 
l'école  d'aujourd'hui,  va  nous  parler  de  l'école  de 
demain.  Lui  qui,  aux  côtés  de  Jules  Ferry,  a  été  le 
fondateur  de  l'école  nationale,  va  nous  dire,  avec 
sa  haute  et  scrupuleuse  conscience,  ce  que  doit  être, 
à  son  avis,  l'école  future. 

L'école  de  demain!  Quelle  pourra  être  sa  tâche, 
sinon  d'entretenir,  de  fortifier,  de  développer  les 
vertus  dont  les  maîtres  de  la  jeunesse  et  la  France 
tout  entière  donnent  en  ce  moment  le  splendide 
exemple  :  le  patriotisme  exalté  jusqu'à  la  mort,  et 
cette  solidarité  qui,  sous  des  noms  et  par  des 
moyens  divers,  nous  unit  tous  dans  le  même  idéal? 

Quel  idéal?  Il  faut  à  l'éducation  publique  une 
pensée  et  une  volonté  supérieures. 

Notre   idéal   commun,   l'objet   essentiel   de   nos 
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efïorte,  c'est  le  salut  dç  la  France,  pour  le  salut  du 
droit. 

Avant  de  savoir  comment  la  France  vivra,  il  faut 
d'abord  assurer  sa  vie. 

Vous,  maîtres  de  la  jeunesse,  vous  lui  enseignez 
en  premier  lieu  la  France,  sa  géographie,  son  his- 
toire. L'histoire  naît  de  la  géographie.  La  politique 
d'un  État  résulte  de  sa  constitution  physique. 

Or,  la  France  a  trois  bonnes  frontières,  la  mer, 
les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et  une  mauvaise,  du 
Nord  à  l'Est.  De  là,  sa  lutte  contre  ses  voisins  de 
l'Est,  autrefois  l'Autriche,  aujourd'hui  l'Allemagne. 
L'effort  séculaire  de  sa  diplomatie  a  tendu  à  con- 
tenir, à  écarter  le  péril  qui  la  menaçait  de  ce  côté. 

Depuis  quarante-quatre  ans,  la  paix  entre  la 
France  et  l'Allemagne  était  nécessairement  précaire. 
La  faiblesse  du  traité  do  Francfort,  c'était  la  contra- 
diction entre  le  principe  des  nationalités  invoqué 
par  le  vainqueur  jusqu'à  sa  victoire  et  les  bruta- 
lités de  la  conquête;  c'était  l'antagonisme  entre  un 
principe  sacré,  le  droit  pour  les  peuples  de  disposer 
d'eux-mêmes,  et  la  monstrueuse  prétention  de  les 
asservir  par  la  force. 

La  protestation  des  Alsaciens-Lorrains,  obligés 
de  quitter  l'Assemblée  nationale  le  l^"*  mars  1871 
et,  trois  ans  après,  de  quitter  le  Reichstag,  qui  ne 
leur  permettait  pas  de  voter  sur  leur  incorporation 
à  l'empire  (20  février  1874),  fit  éclater  cette  contra- 
diction au  grand  jour. 

Lorsque  l'Alsace  avait  été  cédée  à  la  France  au 
xvii^  siècle,   l'empire   germanique   n'était   pas  un 
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corps  de  nation;  lorsque  l'Alsace  nous  fut  ravie 
par  la  Prusse  au  xix^,  elle  était  partie  intégrante  de 
la  conscience  française. 

Quand  même  un  jour  la  France  eût  abandonné 
ceux  qui  avaient  été  la  rançon  de  ses  fautes,  il  n'eût 
pas  dépendu  d'elle  d'eiïacer  un  problème  éternel 
comme  la  morale  et  la  justice. 

Voilà  le  fond  de  la  politique  française  et,  par 
conséquent,  le  fond  de  l'éducation  nationale  :  ici, 
la  raison  de  vivre  ne  fait  qu'un  avec  la  vie;  le  droit 
se  confond  avec  l'existence  même  du  pays. 

De  là,  plusieurs  conséquences  essentielles  : 

Il  est  indispensable  de  faire  connaître  à  la  jeu- 
nesse, non  seulement  la  France,  mais  l'étranger,  et 
en  particulier  l'Allemagne,  son  histoire,  son  carac- 
tère, ses  desseins,  ses  ambitions.  Il  faut  voir  les 
Allemands  tels  qu'ils  sont  et  ne  pas  leur  prêter  nos 
manières  de  penser  et  de  sentir. 

Les  jeunes  Français  sauront  alors,  par  exemple, 
que  lorsque,  à  La  Haye,  les  représentants  de  la 
France  s'efforçaient  de  faire  prévaloir  les  idées  de 
paix  et  de  justice  internationale  et  d'obtenir  l'exten- 
sion de  l'arbitrage,  l'Allemagne  s'y  opposait. 

Ils  verront  le  danger  qui  résulte  du  contraste 
entre  un  peuple  qui  ne  pense  pas  à  la  guerre,  qui 
n'y  croit  pas  et  qui,  n'y  croyant  pas,  ne  la  prépare 
pas  assez,  et  un  peuple  belliqueux,  qui  ne  pense 
qu'à  cela  et  qui  toujours  a  fait  de  la  guerre  son 
industrie  maîtresse. 

Ils  comprendront  que  la  guerre  n'est  pas  seule- 
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mont  affaire  de  courage,  mais  qu'elle  est  aussi 
affaire  de  production  industrielle;  qu'il  y  faut, 
pendant  la  paix,  ime  longue  préparation,  une  vigi- 
lance de  toutes  les  heures,  auxquelles  les  plus  sur- 
prenantes improvisations  ne  sauraient  suppléer. 

Nous  devons  détruire  dans  Tesprit  de  la  démo- 
cratie l'rançaise,  et  cela  dès  les  jeunes  années,  de 
mortels    sopliismes. 

Par  exeuiple  : 

Parce  qu'on  prévoit  la  guerre,  on  ^■eut  la  guerre, 
on  la  provoque. 

Et  : 

Parce  ([u"ou  bail  la  guerre,  il  faut  détruire  l'armée. 

«  (Test  pitié,  nous  dit-on,  d'engloutir  dans  les 
œuvres  de  destruction  et  de  mort  le  fruit  du  labeur 
des  peuples.  »  —  Oui,  c'est  pitié;  mais  c'est  pitié 
bi(Mi  j)lus  grande  de  voir  son  territoii'e  envahi,  ses 
villes  brûlées,  des  milliers  d'hommes  tués  ou  mutilés, 
des  ruines  sans  nom. 

Rappelez-vous  le  grand  rêve  de  paix  du 
xviii^'  siècle  aboutissant  aux  guerres  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire:  rappelez-vous  Bonaparte, 
après  le  traité  d'Amiens,  acclamé  comme  le  dieu 
de  la  paix;  rappelez-vous  les  Adresses  de  la  Ligue 
de  la  Paix  aux  étudiants  d'outre- Rhin  à  la  veille 
de  1870,  au  moment  même  où  Bismarck  nous  jouait 
une  fois  de  plus  dans  l'affaire  du  Luxembourg! 

Avant  tout,  il  faut  voir  la  réalité.  L'illusion,  c'est 
le  mirage,  qui  égare.  Les  illusions  les  plus  généreuses 
coûtent  trop  cher,  comme  certaines  économies. 

Lors  de  la  guerre  des  Balkans,  j'écrivais  que  cette 
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guerre  n'était  que  la  préface  d'une  guerre  euro- 
péenne. Et  l'on  peut  se  demander  aujourd'hui  quels 
seront  dans  l'avenir  les  contre-coups  des  rivalités 
qui  s'y  poursuivent. 

A  travers  ces  orages,  il  faut  d'abord  que  la 
France  vive;  il  faut  qu'elle  vive  dans  la  dignité, 
dans  l'indépendance,  dans  l'honneur. 

Il  faut  qu'elle  puisse  repousser  toutes  les  agres- 
sions, défier  toutes  les  convoitises,  braver  toutes 
les  insultes. 

11  faut  qu'elle  soit  forte,  non  seulement  morale- 
ment, mais  matériellement,  noû  seulement  par  les 
sciences,  les  lettres,  les  arts,  par  l'agriculture, 
l'industrie,  le  commerce,  mais  par  les  armes. 

Il  le  faut,  et  pour  nous,  et  pour  l'humanité  tout 
entière;  car  les  nobles  cœurs  qui  veulent  faire 
triompher  dans  le  monde  un  idéal  de  justice  et  de 
paix  savent  bien  qu'ils  ne  peuvent  pas  compter, 
pour  cette  œuvre,  sur  un  peuple  de  ruse,  de  vio- 
lence et  de  conquête. 

Une  France  toujours  puissante,  une  France  tou- 
jours prête  :  voilà  la  première  garantie  du  droit  et, 
par  conséquent,  le  premier  objet  de  l'enseignement 
national. 
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TUE    A    L  ENNEMI 


Chambre  des  Députés,  29  avril  1915. 


Mes  chers  collègues,  les  Représentants][^de  [la 
France  continuent  de  faire  voir  comment  on  meurt 
pour  elle. 

La  fin  héroïque  de  Georges  Chaigne,  député  de 
La  Réole,  tué  en  Argonne  à  vingt-sept  ans,  nous 
apporte  une  nouvelle  fierté.    "' 

Il  était  parti  comme  sous-lieutenant  dès  le  début 
de  la  mobilisation.  Blessé,  il  avait  été  fait  lieutenant 
sur  le  champ  de  bataille. 

Le  4  avril,  son  régiment  est  prévenu  qu'il  partira 
dans  la  nuit  pour  donner  l'assaut  à  un  des  points 
les  mieux  •  organisés,  les  plus  solidement  défendus 
des  lignes  allemandes.  Cinq  fois  déjà,  depuis  octobre, 
nos  troupes  avaient  attaqué  ces  bois,  toujours  elles 
avaient  été  arrêtées  par  de  formidables  barrages 
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d'une  artillerie  dissimulée  dans  les  ravins  de  la 
lorêt. 

Georges  Gliaigne  sait  l'iniportanee  capitale  de 
cette  mission,  il  en  connait  le  péril.  Il  est,  comme 
toujours,  plein  de  bravoure  et  de  flamme;  avec  sa 
grâce  juvénile,  il  annonce  la  victoire.  «  Méprisant  le 
danger  pour  lui-même,  a  écrit  son  commandant, 
il  était  soucieux  d'épargner  à  ses  hommes  les 
risques  de  la  guerre  :  c'est  la  principale  qualité  du 
chef,  qui  doit  se  montrer  prodigue  de  ses  peines, 
mais  avare  du  sang  de  ses  soldats.  »  {^Applaudis- 
semeiUs.) 

A  l'aube.  Tordre  d'assaut  est  donné.  Chaigne 
enlève  sa  troupe.  Mais  les  obus  pleuvent  sur  nos 
lignes;  il  est  frappé  au  cœur.  11  expire  dans  l'en- 
thousiasme et  ses  yeux  voilés  reflètent  la  justice. 

Nous  le  pleurons  avec  ses  chefs,  avec  ses  compa- 
gnons d'armes,  qu'animait  sa  foi,  avec  la  Gironde, 
c[ui  perd  un  de  ses  plus  nobles  espoirs,  avec  son 
jeune  frère,  qui  avait  obtenu  l'honneur  de  servir 
sous  ses  ordres. 

En  sa  mère,  nous  saluons  ces  femmes  françaises, 
aussi  admirables  que  leurs  fds,  leurs  époux,  leurs 
frères,  et  qui  chaque  jour  illustrent  de  traits  sublimes 
la  pensée  de  Michelet  :  «  Les  femmes  vaillantes  sont 
mères  de  héros.  »  {Applaudissements.) 

Comme  Pierre  Goujon,  Paul  Proust  et  Frédéric 
Ghevillon,  Georges  Chaigne  était  un  fds  de  parle- 
mentaire. Et  ce  nous  est  une  fierté  de  plus  d'unir 
à  la  gloire  des  fils  la  mémoire  des  pères  et  de  nous 
dire   que   ceux   qui   ont   vécu   notre   vie,    qui   ont 
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partagé  nos  travaux  et  nos  luttes  ont  formé  de  telles 
âmes  et  légué  à  leurs  enfants  de  si  éclatantes  vertus! 
Grande  leçon  de  respect,  Messieurs,  et  grande 
leçon  de  tolérance!  Puisse-t-elle  apprendre  aux 
Français  à  ne  se  point  dénigrer  et  à  garder  leur 
haine  pour  les  ennemis  de  la  patrie!  {Applaiidis- 
.<!enients.) 


AUX  SOLDATS  BLESSES 


Trocadéro,  1^^  mai  1915. 


Chers   Soldats  ! 

Je  remercie  le  Gouvernement  de  la  République 
d'avoir  associé  la  Représentation  'nationale  à  cette 
magnifique  journée.  Nous  venons  attester  ici  l'union 
indissoluble  de  la  nation,  du  Parlement  et  de 
l'armée.  Si  l'ennemi  espère,  de  notre  part,  une 
défaillance,  il  se  trompe! 

Au  nom  de  tous  mes  collègues,  je  viens  m'incliner 
pieusement  devant  vos  glorieuses  blessures.  Elles 
sont  les  signes  sacrés  de  votre  invincible  courage 
et  de  votre  abnégation.  Grâce  à  vous,  F  humanité 
s'est  élevée  au-dessus  d'elle-même. 

Oui,  on  avait  vu,  dans  les  guerres  antérieures, 
une  ardente  jeunesse  offrir  sa  vie  à  une  grande 
c^iusc,  on  avait  vu  des  populations  entières  sup- 
porter d'un  cœur  ferme  les  souffrances  de  longs 
et  terribles  sièges;   mais  ce  qu'on   n'avait  jamais 
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vu,  c'est  le  père  de  i'amille  arraché  à  son  foyer, 
jeté  dans  une  tranchée,  et  là,  tenant  pendant  quatre 
mois,  pendant  cinq  mois,  pendant  six  mois,  dans  la 
fange  et  le  sang,  sous  une  pluie  de  fer  et  de  feu, 
sans  un?  plainte,  avec  une  inflexible  résolution  et 
ce  que  les  Grecs,  dans  leur  beau  langage,  appe- 
laient «  le  dieu  intérieur  ^),  l'enthousiasme.  Ici, 
Théroïsme  monte  à  la  sainteté. 

Et  désormais,  quoi  qu'il  arrive,  sachez-le,  vous, 
vainqueurs  de  la  Marne  et  vainqueurs  de  TYser, 
vous  qui  avez  sauvé  notre  Lorraine  et  ramené  en 
Alsace  nos  couleurs,  vous  ave^  fait,  non  pour  nous, 
qui  savions,  mais  pour  le  monde,  une  autre  France, 
uno  France  qui  étonn?  ses  ennemis,  une  France 
que  l'étranger,  à  travers  leur  propagande  calom- 
nieuse, ne  voyait  plus,  et  avec  laquelle  il  faudra 
compter  d'autre  manière  et  prendre  un  autre  ton. 

Ah!  oui,  parce  que  la  France,  généreuse  et 
confiante,  s'adonnait  aux  travaux  de  la  paix,  parce 
que  sa  noble  fièvre  se  dépensait,  tantôt  en  de 
grandes  œuvres  coloniales  qui  lui  valaient  l'admi- 
ration des  peuples  qualiliés  pour  les  bien  juger, 
tantôt  en  luttes  politiques  où  les  hommes  les  plus 
divisés  en  apparence  poursuivaient,  sous  des  noms 
et  par  des  moyens  divers,  l'idéal,  toujours  le  même, 
qu'ils  défendent  aujourd'hui  tous  ensemble  par  les 
armes,  la  justice,  on  croyait  la  France  affaiblie, 
déchirée  et  l'on  préparait  dans  l'ombre  son  égorge- 
ment. 

Mais  le  miracle  est  venu,  l'éternel  miracle  de 
Botre   peuple,   le   miracle  de   Jeanne   d'Arc   et  de 
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Valmy  :  le  droit  et  la  raison  sauvés  par  la  vaillance 
et  par  la  grandeur  d'âme.  Et  cette  éclatante  vic- 
toire morale  dont  rien,  jamais,  à  travers  les  âges, 
ne  pourra  ternir  l'éclat,  sera  non  seulement  Tim- 
mortel  honneur  de  la  France,  mais  l'immortel 
honneur  de  l'humanité. 

Et  pourquoi,  pourquoi  ce  dessein  perfide? 

Est-ce  C{ue  TAllemagne  n'avait  pas  tout,  puis- 
sance, richesse,  suprématie  diplomatique  et  mili- 
taire, flotte  sans  cesse  grandissante,  commerce 
florissant,  vastes  entreprises  extérieures?  Est-ce 
qu'elle  ne  tenait  pas  nos  deux  provinces,  «  terre 
d'empire  )>  et  gage  de  l'unité? 

Quand  Metz  et  l'Alsace  étaient  devenues  fran- 
çaises, elles  étaient  le  prix  d'interventions  solli- 
citées par  les  Allemands  eux-mêmes  et  l'Allemagne, 
alors,  n'était  pas  une  nation;  tandis  qu'en  1870  elle 
a  taillé  dans  notre  chair  vive,  et  depuis  quarante- 
quatre  ans  la  France,  mutilée,  saignait,  comme 
vous,  de  sa  blessure.  Rappelez-vous  la  protestation 
des  députés  alsaciens-lorrains  à  l'Assemblée  natio- 
nale, le  1"  mars  1871  ! 

Les  grands  artistes,  grâce  exquise  de  Paris,  qui 
vont  vous  charmer  et  vous  donner  les  pures  émo- 
tions de  la  beauté  et  de  l'art  me  sauront  gré  comme 
vous,  j'en  suis  sûr,  de  relire  d'abord  cette  page 
impérissable  et  de  nous  placer  sous  cette  invocation 
sacrée  : 

«  Livrés,  au  mépris  de  toute  justice  et  par  un 
odieux  abus  de  la  force,  à  la  domination  de 
l'étranger. 
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«  Nous  déclarons  nul  et  non  avenu  un  pacte  qui 
dispose  de  nous  sans  notre  consentement. 

«  La  revendication  de  nos  droits  reste  à  jamais 
ouverte  à  tous  et  à  chacun  dans  la  forme  et  dans 
la  mesure  que  notre  conscience  nous  dictera. 

«  Au  moment  de  quitter  cette  enceinte  oii  notre 
dignité  ne-  nous  permet  plus  de  siéger,  et  malgré 
Famertume  de  notre  douleur,  la  pensée  suprême 
que  nous  trouvons  au  fond  de  nos  cœurs  est  une 
pensée  de  reconnaissance  pour  ceux  qui,  pendant 
six  mois,  n'ont  pas  cessé  de  nous  défendre  et  d'inal- 
térable attachement  à  la  patrie  dont  nous  sommes 
si  violemment  arrachés. 

«  Nous  vous  suivrons  de  nos  vœux  et  nous  atten- 
drons, avec  une  confiance  entière  dans  l'avenir, 
que  la  France  régénérée  reprenne  le  cours  de  sa 
grande  destinée. 

«  Vos  frères  d'Alsace  et  de  Lorraine,  séparés  en 
ce  moment  de  la  famille  commune,  conserveront  à  la 
France,  absente  de  leurs  foyers,  une  affection  fdiale, 
jusqu'au  jour  où  elle  y  viendra  reprendre  sa  place.  » 
Ah!  je  voudrais,  mes  amis  —  et  ce  n'est  certes 
pas  le  grand  Lorrain  c^ui  préside  cette  réunion  qui 
me  démentirai  —  je  voudrais  que  cette  déclaration 
fût  affichée  dans  toutes  nos  écoles,  dans  toutes  nos 
casernes;  je  voudrais  que  tous  les  enfants  de  notre 
France  l'apprissent  par  cœur;  je  voudrais  que  les 
mères,  les  épouses,  les  sœurs,  vos  rivales  en  héroïsme, 
(ît  les  saintes  femmes  qui  versent  à  vos  plaies 
leur  tendresse,  et  ces  médecins,  ces  cliirurgicns,  et 
ces  infirmiers,  ces  infirmières   qui  vous  prodiguent 
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sans  compter  leur  talent  et  leur  dévouement,  lussent 
et  relussent  avec  vous  cette  prière  fervente  de  nos 
frères  en  deuil,  de  nos  provinces  immolées! 

Et  voilà,  ô  mes  amis,  le  secret  de  votre  force, 
voilà  le  secret  du  miracle  :  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas 
seulement  de  sauver  la  France,  il  ne  s'agit  pas  seu- 
lement de  délivrer  l'Alsace  et  la  Lorraine,  il  s'agit 
de  savoir  si  désormais  la  conscience  humaine  sera^ 
libre  ou  asservie. 

Voilà  pourquoi  vous  tiendrez  jusqu'au  bout, 
sachant  bien  que  le  premier  qui  perdra  patience 
sera  vaincu  et  que  les  chefs  admirables  qui  vous 
conduisent  veulent,  en  gagnant  du  temps,  épargner 
vos  existences. 

Voilà  pourquoi  la  lutte  est  et  deviendra  de  plus 
en  plus  universelle,  comme  le  problème  qu'elle  doit 
résoudre.  Voilà  pourquoi,  dans  ce  drame  gigan- 
tesque, nous  voyons  à  nos  côtés  la  glorieuse  Angle- 
terre, mère  de  la  liberté  civile  et  de  la  liberté  poli- 
tique, l'Angleterre  dont  le  génie  a  civilisé  la  planète; 
et  tous  ces  peuples  slaves  qui,  pendant  des  siècles, 
ont  gémi  sous  le  joug  turc,  tels  que  cette  Serbie  et 
ce  Monténégro,  dont  la  tragique  histoire  est  une 
des  plus  sublimes  épopées  qui  aient  brillé  sous  le 
ciel;  et  la  Belgique,  dont  la  chair  est  notre  chair, 
dont  le  sang  est  notre  sang,  la  Belgique,  dont  la 
résistance  a  contribué  à  sauver  Paris. 

Soldats!  le  sang  qui  coule  de  vos  veines  féconde 
toute  la  terre  —  même  la  terre  ennemie  —  et  sau- 
vera la  liberté  du  monde! 


L'ITALIE    DANS    LA    GUERRE 

Chambre  des  Députes,  25  mai  1915. 


Comme  il  y  a  cinquante-six/ ans,  Tltalie  est  avec 
nous.  {Tous  les  députés  se  lèvent  et  se  tournent  vers 
la  loge  diplomatique.  —  Applaudissements  pro- 
longés et  cris  unanimes  répétés  de  :  "  Vive  V Italie!  ») 

Toutes  les  puissances  de  vie  se  dressent  contre 
la  puissance  de  mort.  {Applaudissements.)  Tous 
les  peuples,  menacés  dans  leur  indépendance,  dans 
leur  sécurité,  dans  leur  avenir,  se  lèvent  les  uns 
après  les  autres  contre  la  domination  brutale  qui 
prétend  faire  la  loi  au  monde.  {Applaudissements 
■unanimes.) 

La  géographie, riiistoire,  la  morale,  tout  ici  cons- 
pire au  même  dessein.  Comment  Rome,  mère  du 
droit,  eût-elle  pu  servir  les  contempteurs  des  traités 
et  de  la  foi  jurée?  {Applaudissemejits  vifs  et  prolon- 
.:0'e5.)  Comment  les  héritiers  de  la  grandeur  vénitienne 
eussent-ils  pu  souïïrir  que  l'Adriatique  devint  un 
lac  germain?  {Très  bien  f  très  bien.')  Comment  la 
politique  Une,  souple  et  réaliste   de  la  Maison  de 
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Savoie,  qui  n'était  entrée  dans  la  Triple  Alliance  que 
pour  se  garder  contre  les  coups  de  l'ennemie  sécu- 
laire, eût-elle  prêté  les  mains  à  l'absorption  de  la 
Serbie  et  de  la  mer  Egée  par  l'avant-garde  de  l'Al- 
lemagne? {Vifs  applaudissements.)  Gomment  ceux 
qui  avaient  arrêté  la  conquête  ottomane,  et  ceux 
qui  avaient  délivré  la  Lombardie  et  la  Vénétie 
{Applaudissements),  eussont-ils  aidé  les  maîtres  de 
la  Bosnie-Herzégovine,  de  la  Croatie,  de  la  Tran- 
sylvanie, de  la  Pologne,  les  oppresseurs  de  Trieste 
et  de  Trente,  les  conquérants  des  duchés  danois  et 
de  r Alsace-Lorraine?  {Applaudissements  répétés.) 
Comment  la  fière  nation  de  Manin,  de  Victor-Em- 
manuel, de  Cavour,  de  Mazzini,  de  Garibaldi  {Ap- 
plaudissements),  qui  a  trouvé  sa  principale  force 
dans  la  tradition  latine,  se  fût-elle  mise  à  l'école 
des  Nietzsche,  des  Treitschke  et  des  Bernhardi? 
{Applaudissements.)  Et  par  quelle  impiété  les  ca- 
tholiques italiens  eussent-ils  colludé  avec  les  des- 
tructeurs fanatiques  de  Louvain  et  de  Reims? 
{Tous  les  députés  se  lèvent.  —  Applaudissements 
unanimes.) 

Non!  non!  Rome,  qui,  après  Athènes,  fut  la 
source  de  toute  lumière,  Rome,  où  s'épanouit 
magnifiquement,  de  siècle  en  siècle,  la  fleur  tou- 
jours renaissante  de  la  morale  et  de  la  beauté, 
ne  pouvait  pas  être,  en  ces  heures  suprêmes, 
avec  les  cités  de  la  ruse  et  de  la  force;  la  voici  à 
sa  vraie  place  et  à  son  vrai  rang,  avec  les  patries 
du  droit  et  de  l'idéal,  avec  les  cités  éternelles  de 
l'esprit.   {Vifs  applaudissements.) 
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Et  tandis  que,  du  fond  de  l'Océan,  la  plainte  des 
innocentes  victimes  {Très  bien!  très  bien!),  le  cri 
des  enfants  et  des  mères  précipités  par  un  crime 
atroce  remplit  de  douleur  et  de  colère  tout  l'univers 
pensant,  la  France,  dont  l'indomptable  héroïsme 
a  brisé  l'effort  de  la  barbarie,  la  France  qui  porte, 
avec  une  gloire  sans  égale,  le  poids  le  plus  lourd 
de  la  guerre,  la  France  qui  verse  son  sang,  non 
seulement  pour  sa  liberté,  mais  pour  la  liberté  des 
autres  {Applaudissements  vijs  et  prolongés)  et  pour 
l'honneur,  la  France  salue  fraternellement,  comme 
le  présage  du  droit  triomphant,  le  vol  des  aigles 
romaines;  elle  sent  battre  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  terre  le  cœur  des  peuples  frémissants,  les  uns 
à  qui  s'offre  l'instant  propice,  les  autres  inquiets, 
les  autres  meurtris,  et  s'allumer  la  révolte  de  la 
conscience  universelle  contre  le  fol  orgueil  d'une 
caste  de  proie.   {Applaudissemenls   iinaninies.) 

Et  maintenant,  ô  morts  glorieux  de  Magenta 
et  de  Solférino,  levez- vous,  et  enflammez  de  votre 
souffle  magnanime  les  deux  sœurs  immortelles, 
réunies  à  jamais  dans  la  justice!  {Toute  la  Chambre 
se  lève  et  acclame  Vltalie.  — •  Applaudissements 
prolongés.  —  L'affichage  est  ordonné.)  ■ 


L'ALSACE    FRANÇAISE 


Préface  à  la  France  et  l'Alsace  à   travers   l'histoire, 
par  Rodolphe  Reuss 


M.  Fischbaclier  nous  offre,  en  même  temps 
qu'une  belle  étude  de  M.  Rodolphe  Reuss,  le  sa- 
vant historien  de  l'Alsace,  sur  la  France  et  V Alsace 
à  traçers  rhistoire,\e&  fac-similés  de  deuxdocuments 
historiques  considérables  :  l'acte  par  lequel  la 
ville  de  Strasbourg,  le  30  septembre  1681,  recon- 
nut le  roi  de  France  Louis  XIV  «  pour  son  souve- 
rain seigneur  et  protecteur  »,  et  la  proposition  faite 
à  l'Assemblée  nationale,  à  Bordeaux,  le  17  février 
1871,  par  les  députés  du  Bas- Rhin,  du  Haut- Rhin, 
de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe. 

L'un  et  l'autre  de  ces  documents  peuvent  nous 
fournir  d'utiles  leçons  pour  l'avenir.  C'est  là  — 
puisque  M.  Fischbacher  a  bien  voulu  me  demander 
de  prendre  ici  la  parole,  —  ce  que  je  voudrais 
indiquer   en   quelques^^mots. 
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L'Alsace  — ■  sauf  Strasbourg  —  avait  été  cédée 
à  la  France  par  l'Empire  germanique  en  1648,  à 
la  signature  des  traités  de  Westphalie.  Elle  était 
le  prix  d'interventions  demandées  par  les  Alle- 
mands eux-mêmes,  de  la  protection  accordée 
aux  protestants  du  Nord  contre  la  Maison  d'Au- 
triche. Quinze  ans  auparavant,  en  1633,  l'Electeur 
de  Brandebourg,  sollicitant  de  Louis  XIII  l'alliance 
que  la  cession  de  l'Alsace  devait  compenser,  avait 
supplié  le  roi  de  «  prendre  en  main  l'œuvre  de 
protection  et  de  médiation  qu'ii  réclamait  de  lui 
et  de  s'y  porter  avec  une  promptitude  salutaire  ». 
Cette  cession  avait  été  confirmée  en  1679  par  le 
traité  de  Nimègue. 

Dès  lors,  il  était  aisé  de  prévoir  que  Strasbourg, 
im  jour  ovi  l'autre,  achèverait  de  se  détacher  de 
€e  vaste  Empire  sans  homogénéité,  pour  tomber, 
comme  un  fruit  mûr,  dans  l'unité  française.  On 
sait  ce  qui  advint.  Louvois  avait  fait,  en  secret, 
de  grands  préparatifs  militaires  :  ils  furent  inutiles. 
Le  30  septembre  1681,  les  mandataires  de  Stras- 
bourg lui  apportèrent  au  camp  d'Illkirch  la  capi- 
tulation dont  on  trouvera  plus  loin  le  texte,  et  le 
roi,  qui  s'était  apprêté  à  un  siège  en  règle  et  à 
un3  victoire,  fut  surpris,  un  peu  déçu  même  par 
l'événement,  et  dut  se  contenter  d'une  entrée  en 
grand  apparat  (23  octobre). 

Les  conditions  obtenues  par  les  représentants 
de  Strasbourg,  les  espérances  qu'elles  leur  ouvraient 
étaient  telles,  que  la  ville  accepta  sans  peine 
l'occupation   française    et   s'accommoda    tout    de 
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suite  à  sa  nouvelle  fortune.  Elle  conservait  ses 
institutions  municipales,  sa  juridiction  civile  et 
«rirninelle,  ses  privilèges  en  matière  dimpots,  son 
culte  et  ses  établissements  religieux.  L'évêque  et 
le  clergé  catholique  rentraient  en  possession  de 
la  cathédrale,  mais  les  protestants  conservaient 
leurs  églises,  les  écoles  et  les  biens  ecclésiastiques 
en  général.  Louvois,  qui  venait  d'adopter  en  France 
le  système  des  dragonnades,  résista  en  Alsace  au 
zèle  parfois  excessif  de  certains  catholiques  et 
s'opposa  aux  conversions  par  force.  «  Sa  Majesté 
veut  que  la  liberté  de  conscience  soit  entière  dans 
Strasbourg.  »  (11  décembre.)  Contraste  saisissant 
entre  les  persécutions  qui  affligeaient  la  France 
et  la  paix  religieuse  cjui  régnait  en  Alsace!  La 
révocation  de  l'Édit  de  Nantes  ne  fut  pas  étendue 
à  cette  province  :  jamais  les  protestants  n'y  furent 
troublés  dans  l'exercice  de  leur  cidte. 

Au  premier  moment,  l'occupation  de  Strasbourg 
par  les  troupes  françaises  avait  inquiété  l'Alle- 
magne. Louis  XIV  eut  tôt  fait  de  dissiper  ces 
appréhensions.  Il  prescrivit  de  répéter  en  tout 
lieu  qu'il  ne  songeait  pas  à  s'étendre  au  delà  du 
Rhin  et  qu'd  tenait  Fribourg  à  la  disposition  de 
l'Empire  et  de  l'Empereur  en  compensation  de 
leurs  droits  abolis  sur  Strasl)Ourg.  Les  historiens 
allemands,  Schmidt,  Ranke,  Droysen  ont  gardé  le 
silence  sur  cette  proposition.  Toujours  est-il  que 
l'émotion  produite  au  delà  du  Rhin  par  la  reddition 
de  Strasbourg  ne  dura  guère.  Lorsque,  dans  le 
milieu  d'octobre,  le  duc  de  la  Roche-Guyon,  gendre 
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de  Loiivois,  et  son  frère,  le  marquis  de  Liancourt, 
qui  avaient  quitté  le  roi  à  sa  sortie  d'Alsace  pour 
visiter  l'Allemagne,  se  présentèrent  à  Cologne  en 
compagnie  de  plusieurs  amis,  le  «  Magistrat  » 
(Conseil  communal)  leur  fit  les  honneurs  d'un 
splendide  festin  auquel  fut  convié  le  ministre  de 
France.  Quelques  mois  plus  tard,  ce  même  ministre 
faisait  danser  et  boire  les  paysans  des  bords  du  Mein 
pour  célébrer  la  naissance  du  duc  de  Bourgogne. 
A  Ratisbonne,  le  représentant  de  la  France  donna 
de  magnifiques  fêtes  sur  le  Danube  à  propos  du 
même  événement,  et  les  Bavarois  ne  se  firent  point 
scrupule  d'y  participer.  Un  futur  feld-maréclial 
brandebourgeois,  le  baron  de  Natzmer,  qui  vint 
l'année  suivante  visiter  Strasbourg  en  touriste, 
ne  marque  pas,  dans  ses  Mémoires^  la  moindre 
contrariété  de  ce  "changement.  Tel  était  l'état  de 
l'esprit  public  en  Allemagne  à  cette  époque. 

Lorsque,  en  1684,  le  traité  de  Ratisbonne  ratifia 
la  possession  de  Strasbourg  par  la  France,  lorsque, 
en  1697,  le  traité  de  Ryswick  la  céda  définitivement 
à  la  France  en  échange  de  Kehl,  Fribourg  et  Bri- 
sach  —  on  a  toujours  feint,  en  Allemagne,  d'ou- 
blier ces  compensations,  — ■  la  viHe  était  com- 
plètement française  de  cœur;  un  siècle  avant  la 
Révolution,  la  conquête  morale  était  achevée. 

Le  régime  de  douceur  et  la  prospérité  économique 
auxquels  la  France  avait  accoutumé  les  Alsaciens 
dès  le  xvii^  siècle  dura  pendant  tout  le  xviii*^. 
En  1781,  Strasbourg  célébra  le  premier  centenaire 
de  sa  réunion  à  la  France.   La  relation  préparée 
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par  le  «  Magistrat  »  disait  :  «  Tous  les  ordres  et 
citoyens  de  la  Ville  de  Strasbourg,  jouissant  depuis 
cent  ans,  sous  la  domination  de  la  France,  d'uno 
tranquillité  et  d'une  félicité  inconnues  àleurs  aïeux, 
ont  marqué  le  désir  unanime  de  témoigner  publi- 
quement leur  reconnaissance  et  leur  attachement.  /) 

Voilà  ce  qu'avait  fait,  en  un  siècle,  le  respect  des 
institutions,  des  mœurs,  des  croyances,  et  voilà 
ce  qui  explique  les  affinités  persistantes  de  l'Alsace 
avec  la  France  à  travers  toutes  les  vissicitudes  de 
son  histoire.  «  Ne  pas  toucher  aux  choses  d'Alsace  », 
telle  fut  la  maxime  de  la  Royauté  française.  Là 
fut  le  secret  de  sa  force. 

Et  à  rinverse,  là,  depuis  quarante-quatre  ans, 
a  été  la  faiblesse  "des  conquérants-  de  1870,  par  où 
s'est  marquée  la  différence  profonde,  non  seule- 
ment entre  le  caractère  français  et  le  caractère 
allemand,  mais  entre  le  caractère  allemand  et 
le  caractère  alsacien.  L'âme  de  l'Alsace  n'a  vrai- 
ment trouvé  qu'en  France  le  génie  propre  à  la 
féconder. 

J'arrive  au  second  document  dont  le  fac-similé 
figure  en  cet  album. 

Le  12  février  1871,  l'Assemblée  nationale  se 
réunit  à  Bordeaux.  La  France  s'était  pronomée 
pour  la  paix.  M.  Thiers,  hostile  à  la  continuation 
de  la  guerre,  avait  été  élu  par  vingt-six  dépar- 
tements. 

C'est  dans  ces  circonstances  que,  le  17  février, 
K.ellcr,  député  du  Haut-Rhin,  apporta  à  l'Assem- 
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Liée,  au  nom  de  ses  collègues  des  départements 
menacés,  une  éloquente  protestation  :  «  L'Alsace 
et  la  Lorraine,  disait-il,  ne  veulent  pas  être  alié- 
nées. —  La  France  ne  peut  consentir  la  cession  de 
CCS  provinces.  —  L'Europe  n'en  peut  permettre 
ni  ratifier  l'abandon.  » 

Si  Keller  s'en  était  tenu  là,  l'Assemblée  eût 
accueilli  sa  déclaration  avec  une  émotion  poignante, 
avec  les  pieuses  sympathies  que  tous  ses  membres 
éprouvaient  pour  les  départements  dont  le  sort 
était  en  jeu,  et  la  situation  serait  restée  entière 
pour  les  négociateurs. 

Mais  la  déclaration  était  accompagnée  d'une 
motion  ainsi  conçue  :  «  L'Assemblée  nationale 
prend  en  considération  la  déclaration  des  députés 
soussignés,   d 

Il  apparaît  que  cette  motion  était  un  péril  :  car, 
ou  l'Assemblée  la  votait,  et  la  paix  devenait  im- 
possible, ou  elle  l'écartait,  et  le  négociateur  sr 
trouvait  désarmé,  les  deux  provinces  étaient  livrées 
d'avance  à  l'ennemi. 

M.  Henri  Welschinger,  qui  assistait  à  ces  cruelles 
séances,  dit  :  «  Si  l'on  avait  voté  après  la  lec- 
ture de  Keller,  la  proposition  aurait  été  adoptée, 
tant  l'émotion  était  grande'.  » 

Mais  alors,  l'Assemblée  eût  été  obligée  de  revenir 
ensuite  sur  son  vote,  puisque  ce  vote  impliquait 
la  continuation  de  la  guerre  et  qu'elle  avait  été 
élue  pour  conclure   lu  paix. 

1.  11.  Welschinger.  Souvenirs  de  Bordeaux  (Revue  des  Deujc- 
iloiides,  15  novembre  l'Jl-4). 
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En  effet,  M.  Thiers  dut  s'engager  à  la  tribune 
môme  et  combattre  la  proposition  :  «  Vous  ne  pou- 
vez pas,  dit-il,  vous  carher  derrière  le  gouverne- 
ment que  vous  instituerez;  ayez  le  courage  de 
votre  opinion  :  ou  la  guerre  ou  la  paix.  »  L'Assem- 
blée s'efforça  de  résoudre  la  difficulté  par  un  ordre 
du  jour  ainsi  conçu  :  «  L'Assemblée  nationale,, 
accueillant  avec  la  plus  vive  sympathie  la  décla- 
ration de  M.  Keller  et  de  ses  collègues,  s'en  remet 
à  la  sagesse  et  au  patriotisme  des  négociateurs.  » 

Dès  lors,  M.  de  Bismarck  savait  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  dispositions  des  élus  de  la  France.  Jusque-là, 
il  avait  tenu  en  partie  ses  conditions  de  paix  se- 
crètes; désormais  il  allait  pouvoir  formuler  toutes 
ses  exigences. 

Sur  le  danger  de  cette  procédure,  M.  J.  Valfrey, 
M.  Albert  Sorel  et  M.  Gabriel  Hanotaux  ont 
émis  tour  à  tour  la  môme  opinion. 

Voici  comment  s'exprime  M.  J.  Valfrey  : 

((  La  continuation  de  la  guerre  se  heurtait  à  des 
difficultés  insurmontables;  mais,  plus  le  pays  et 
ses  représentants  en  avaient  le  sentiment,  plus  ils 
devaient  se  garder  de  le  manifester  d'une  manière 
bruyante.  En  affirmant  trop  tôt  sa  volonté  de 
faire  la  paix,  sans  y  mêler  des  réserves  au  moins 
pour  la  forme,  l'Assemblée  donnait,  à  son  insu, 
un  point  d'appui  précieux  aux  exigences  de  l'Alle- 
magne. La  proposition  présentée  par  les  ^députés 
du  Bas- Rhin,  du  Haut- Rhin,  de  la  Meurthe  et 
de  la  Moselle  aurait  dû  être  écartée  comme  inoppor- 
tune... On  se  demande  quelbesoin  avait  la  France 
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de  préjuger,  à  propos  de  cette  proposition,  la  grave 
question  des  cessions  territoriales.  De  quelque  côté 
qu'on  envisage  les  choses,  il  y  eut  là...  une  procé- 
dure des  plus  fâcheuses*.  » 

Voici  le  jugement  de  M.  Albert  Sorel  : 

«  Cette  conclusion  (de  Keller  et  de  ses  collègues) 
s'appuyait  sur  des  considérations  très  élevées, 
mais  dépourvues,  hélas!  de  toute  portée  pratique. 
Le  langage  des  députés  d'Alsace  et  de  Lorraine 
était  noble  et  patriotique,  leur  démarche  était 
intempestive...  L'Asseml)lée,  tout  en  protestant 
de  sa  sympathie  pour  la  déclaration,  s'en  remit  à 
la  sagesse  du  gouvernement.  Quelques  instants 
après,  AL  Thiers  fut  nommé  chef  du  pouvoir  exé- 
cutif et  Président  du  Conseil.  Ces  deux  votes  suc- 
cessifs avaient  la  signification  la  plus  claire  : 
l'Assemblée  voulait  la  paix  et  elle  était  résolue 
pour  la  conclure,  à  céder,  s'il  le  fallait,  les  deux 
provinces.  Sans  doute,  les  cessions  territoriales 
étaient  inévitables;  mais  puisque  l'Assemblée  allait 
négocier,  qu'avait-elle  besoin  d'indiquer  d'avance 
l'étendue  des  territoires  qu'elle  se  résignerait  à 
céder ?^  » 

Et  M.  Gabriel  Hanotaux  : 

K  L'Assemblée  commit  une  faute  en  laissant 
débattre  devant  elle  la  motion  Keller,  par  laquelle 
les  députés  d'Alsace  et  de  Lorraine  lui  demandaient 
de  déclarer  solennellement  que  l'Alsace  et  la  Lor- 

1.  J.  Valfrey.  Histoire  de  la  diiiloimitie  du   (jouvernemeni  de  la 
Défense  nationale  (1872),  t.  Ill,  p.  136-138. 

2.  A.    SORiiL,   Histoire   de  la   diplomatie  de  la   guerre  jianco- 
alieinundc  (187."/.  t.  Il,  p.  211)---"-'0. 
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raine  étaient  «  indissolublement  attachées  au  terri- 
toire français  ».  C'était  prononcer  bien  imprudem- 
ment la  terrible  formule  que  M.  de  Bismarck 
lui-même  n'avait  pas  encore  voulu  produire  et 
forcer  l'Assemblée  à  désarmer  d'avance  ses  négo- 
ciateurs^. » 

Il  semble  que,  de  ces  faits,  nous  pouvons  tirer 
une  double  conclusion  : 

La  première,  c'est  que  ceux  qui  rendront  l'Alsace- 
Lorraine  à  la  France  devront  se  rappeler  l'exemple 
de  nos  pères,  respecter  jalousement  les  coutumes, 
les  traditions,  les  croyances  des  populations 
revenues  à  la  patrie,  maintenir  l'originalité  et 
l'unité  spirituelle  de  l'Alsace. 

Et  la  seconde,  c'est  que,  à  l'heure  où  il  s'agit  de 
négocier,  les  Assemblées  doivent  se  garder  des 
entraînements  les  plus  généreux,  des  passions  même 
les  plus  nobles.  Pour  les  Chambres,  comme  pour  les 
négociateurs,  le  sang-froid  est  la  condition  essen- 
tielle de  la  clairvoyance.  Dans  la  diplomatie, 
comme  à  la  guerre,  la.  patience  et  le  temps  sont  des 
éléments  indispensables  du  succès. 

1.  G.   Ha.noïvux,  Histoire   de   la   France   contemporaine,    t.    I, 
p.  106-107. 
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Réunion  de  la  Ligue  franco-italienne  ,au  Trocadéro, 
24  juin  1915. 


Monsieur  le   Président  de   la   République, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Vous  vous  rappelez  le  mot  célèbre  d'Alfred  de 
Vigny  :  «  Qu'est-ce  qu'une  grande  vie?  Une  pensée 
de  la  jeunesse  réalisée  par  l'âge  mûr.  •)  Voilà,  Mes- 
sieurs, l'histoire  de  votre  ligue. 

Oui,  depuis  trente-trois  ans,  à  travers  tout, 
vous  avez  forgé,  à  coups  d'espérance  et  de  foi, 
la  vérité  radieuse  d'aujourd'hui. 

Vous,  mon  cher  Gustave  Rivet,  qui  avez  donné 
à  l'Italie,  comme  à  la  France,  votre  àme  ardente 
de  patriote,  de  démocrate,  de  poète;  vous,  Ra- 
■queni,  et  vous,  Beauquier,  qui,  par  la  parole  et 
par  la  plume,  avez  courageusement  ouvert  les 
voies;  et  vous,  Edouard  Lockroy,  toujours  vivant 
au  milieu  de  nous,  qui,  après  avoir  combattu  avec 
les  Mille,  avez  laissé  des  pages  émouvantes  et 
colorées  sur  Garibaldi  à  Païenne,  voici  que  toute 
votre  jeunesse  se  lève  devant  nous.   Oh!  que  do 
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belles  journées,  que  d'enivrantes  campagnes,  quels 
magnifiques   anniversaires  ! 

1882  :  l'année  même  où  l'Italie  signe  son  pacte 
avec  l'Allemagne  et  l'Autriche,  vous  fêtez  Gari- 
baldi  au  Cirque  d'Hiver,  vous  mêlez  aux  souvenirs 
de  1859  ceux  de  1870  et,  sous  les  auspices  de  Gam- 
betta,  Raqueni  fonde  votre  feuille  franco-italienne, 
Paris-Rome; 

1889  :  Crispi  est  premier  ministre;  vous  célébrez 
à  Milan  le  centenaire  de  la  Révolution  française; 
1903  :  vous  souhaitez  la  bienvenue  à  Pans  au 
roi  Victor-Emmanuel  et  à  la  reine,  vous  saluez 
le  jeune  prince  dont  l'esprit  sage  et  libéral  répond 
si  bien  aux  aspirations  populaires; 

1905  :  vous  offrez  à  la  patrie  de  Virgile,  de  Dante 
et  de  Pétrarque  la  statue  de  Victor  Hugo,  de 
Victor  Hugo,  qui  disait,  comme  nous  tous  :  «  Je  suis 
fils  de  la  France,   petit-fds  de  l'Italie  »; 

1907  :  vous  inaugurez  à  Paris  la  statue  de  Gari- 
baldi,  offerte  à  la  France  par  les  municipalités 
italiennes  ; 

1909  :  vous  solennisez  à  Milan  le  cinquantenaire 
de   Magenta  et   de   Solférino; 

Enfin,  24  juin  1915,  l'armée  italienne  a  franchi 
la  frontière  d'Autriche.  Avec  M.  le  sénateur  comte 
Rossi,  maire  de  Turin,  nous  acclamons  à  la  fois 
M.  Salandra,  qui  l'autre  jour,  du  Capitole,  lançait 
aux  injures  teutonnes  une  si  fière  réponse  et  glori- 
fiait en  paroles  vengeresses  la  probité  et  la  dignité 
humaines;  son  illustre]  collaborateur,  M.  Sonnino, 
et   rhomrne   d'État    consommé    qui,    après    avoir 

G. 
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dirigé  d'une  main  experle  les  affaires  extérieures 
de  son  pays,' ,  le  représente  maintenant  dans  le 
nôtre  avec  tant  d'habileté  et  de  clairvoyance, 
M.  l'ambassadeur  Tittoni. 

Dès  1886,  à  la  veille  du  premier  renouvellement 
de  la  Triplice,  le  comte  de  Robilant,  ministre  des 
Affaires  étrangères  dltalie,  écrivait  :  «  En  concluant 
l'alliance  de  1882,  nous  nous  sommes  exposés  à 
une  guerre  continentale  sans  prendre  nos  sûretés 
contre  une  guerre  maritime.  )>  Ainsi,  dès  Forigine, 
nos  voisins  constataient  déjà  que  le  traité  de  la 
Triple  Alliance  ne  sauvegardait  en  rien  leurs 
intérêts  vitaux  dans  la  Méditerranée.  Or,  l'Italie 
ne  pouvait,  ni  laisser  l'Adriatique  devenir  une 
mer  allemande,  ni  se  séparer  de  l'Angleterre.  De 
là,  dans  la  Triple  Alliance  même,  l'évolution 
de  sa  politique,  et  en  189G,  à  la  chute  de  Grispi, 
en  pleine  crise  économique,  les  ouvertures  que 
firent  à  la  France  MM.  di  Rudini  et  Visconti- 
Venosta,  suivies  des  arrangements  relatifs  à  la 
Tunisie  et  de  la  convention  de  navigation,  œuvres 
de  MM.  Hanotaux  '  et  Billot,  puis  du  traité  de 
commerce,  et  en  1902,  de  l'accord  pour  la  Tripo- 
litaine  et  le  Maroc,  œuvre  de  Mi\I.  Delcassé  et 
Barrère.  De  1903  à  1909,  M.  Tittoni,  ministre  des 
Affaires  étrangères,  ne  cessa,  dans  ses  manifesta- 
tions toujours  si  attendues  devant  le  Parlement 
et  le  public  italiens,  d'affirmer  que  l'Italie  n'envi- 
sageait la  Triple  Alliance  que  comme  une  garantie 
de  paix,  qu'elle  y  restait  en  pleine  indépendance 
et  résolue  à  affermir  ses  rapports  d'amitié  avec 
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lAngleterre  et  avec  la  France.  C'est  pendant  votre 
ministère,  mon  cher  Pichon,  que  de  1908  à  1910, 
S'accomplit  ce  rapprochement  entre  l'Italie  et  la 
Russie  que  commandait  la  nature  des  choses,  — 
puisque  Tune  et  l'autre  avaient  dans  les  Balkans 
le  même  adversaire,  —  et  qui  a  eu  sur  les  événe- 
ments actuels  une  si  décisive  influence. 

Et  lorsque  enfin  l'Autriche  viola  le  traité  d'al- 
liance triplicienne,  notamment  cet  ~  article  7,  qui 
prévoyait  un  accord  préalable  et  des  compensa- 
tions, l'Italie  lui  déclara  la  guerre.  Comment  eût- 
elle  pu  laisser  se  régler  sans  elle  le  sort  de  l'Autriche 
et  l'avenir  de  l'Orient? 

Voici  donc,  de  nouveau,  la  France  et  l'Italie 
ensemble,  devant  les  mêmes  ennemis.  Et  cela  est 
conforme  à  la  logique  profonde  de  l'histoire.  Oui, 
c'est  la  Révolution  française  qui  a  proclamé  le 
principe  des  nationalités,  le  droit  pour  les  peuples 
de  choisir  leur  nationalité,  l'idée  de  la  souverai- 
neté nationale  appliquée  au  dehors.  De  1815  à 
1859,  l'Italie  a  représenté  en  Europe  le  droit  qu'ont 
les  nations  de  ne  laisser  aux  mains  de  l'étranger 
aucune  parcelle  de  leur  territoire.  En  1859,  la 
France  et  l'Italie  ont  déclaré  à  la  face  du  monde 
que  les  nations  ne  peuvent  se  former  que  par  le 
libre  consentement  des  citoyens.  Elles  défendent 
encore  aujourd'hui  la  même  cause,  en  revendi- 
quant l'une  et  l'autre  l'intégrité  de  leur  patrimoine. 

Et  ainsi  éclate,  plus  irréductible  que  jamais, 
l'opposition  foncière  entre  le  génie  latin  et  l'esprit 
germanique.  - 
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Le  caractère  essentiel  du  génie  romain  fut  la 
tendance  à  l'universalité.  La  formation  du  senti- 
ment d'humanité,  de  solidarité,  par  le  droit,  par 
"la  politique,  par  l'éloquence,  par  la  poésie,  voilà 
son  œuvre.  En  Europe,  en  Asie,  en  Afrique,  sous 
la  diversité  des  coutumes  et  des  langues,  le  Romain 
a  reconnu  des  hommes  semblables  à  lui.  En  con- 
quérant le  monde,  il  ne  l'a  pas  seulement  civilisé, 
il  a  conçu  l'idée  de  la  société  générale  des  hommes 
et,  autant  qu'il  le  pouvait,  il  l'a  réalisée  dans  l'uni- 
vers. L'histoire  romaine,  c'est  l'histoire  humaine. 
L'Italie  moderne  a  continué  cette  grande  tradi- 
tion :  elle  a  été  le  berceau  du  droit  interna- 
tional. 

C4omme  la  patrie  de  la  Renaissance,  la  patrie, 
de  la  Révolution  a  éveillé  la  justice  chez  tous  les 
hommes.  En  ce  moment  môme,  comme  en  tant  de 
rencontres,  la  France  ne  lutte  pas  seulement  pour 
elle,  elle  lutte  pour  la  liberté  d'autrui. 

L'Allemand,  lui,  au  contraire,  ne  se  bat  que 
pour  l'Allemagne  —  que  dis-je?  il  se  bat  pour 
conquérir,  pour  spolier,  pour  asservir.  Il  se  croit 
d'une  autre  espèce,  d'une  essence  supérieure.  Les 
autres  peuples  ont,  à  ses  yeux,  une  tare  d'infé- 
riorité, ils  doivent  subir  sa  direction.  Il  y  a  incom- 
patibilité absolue  entre  la  tendance  à  l'universalité 
par  le  droit,  qui  est  l'essence  du  génie  latin,  et 
l'exclusivisme  tyrannique  des  Germains,  menés 
par  la  caste  militaire  prussienne. 

La  civilisation  germanique  manque  de  ce  carac- 
tère '  d'universalité   et  de  ce  fondement  juridique 
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qui,  seuls,  pourraient  assurer  aux  ambitions  d'hé- 
gémonie allemande  une  probabilité  de  durée. 

C'est  là  ce  que  l'instinct  populaire,  au  delà  des 
Alpes,  a  senti,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  emporté  toutes 
les  résistances.  On  raconte  qu'à  Rome,  le  prince  de 
Biilow,  le  jour  de  la  manifestation  en  faveur  de 
la  France  dont  la  rumeur  montait  jusqu'à  sa  villa, 
répondit  à  un  de  ses  familiers  qui  tentait  de  le 
rassurer  en  disant  que  cette  manifestation  avait 
été  suscitée  à  prix  d'argent  :  «  On  m'achète  pas  le 
peuple.  » 

Non,  on  n'achète  pas  le  peuple!  On  peut  lui 
mentir,  mais  il  est  pur.  Vous  ne  vous  êtes  pas 
trompés  en  allant  droit  à  lui.  C'est  son  généreux 
cœur  qui  fait  les  miracles,  les  miracles  d'héroïsme 
et  de  raison.  Les  causes  profondes  des  grands  mou- 
vements humains  sont  dans  les  souffrances,  dans 
la  soif  de  justice  des  simples,  des  patients  de  toute 
>sorte.  Ce  sont  les  déshérités  de  la  terre  qui  toujours 
poursuivent  le  plus  énergiquement  l'idéal.  Que  le 
peuple  soit  béni!  C'est  lui  cfui  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Europe  —  car  je  parle  ici  non  seulement  en 
Français,  mais  en  Européen,  et  c'est  ainsi,  je  crois, 
qu'il  faut  parler  et  agir  désormais  —  c'est  lui  qui 
doit  faire  taire  les  égoïsmes  —  égoïsmes  de  per- 
.sonnes,  de  classes,  ou  de  nations  —  et  subordonner 
les  vues  particulières  à  l'idéal  commun  :  la  victoire 
définitive  des  Alliés. 


A  LA  PRESSE  AXGLO-AMÉRICAINE 

26  juin  1915. 

Mes  chers  Confrères, 

Je  remercie  votre  distingué  président  de  ses  trop 
aimables  paroles  et  je  suis  très  touché  de  la  pensée 
que  vous  avez  eue  de  me  convier  à  votre  banquet 
avec  M.  l'Ambassadeur  des  États-Unis,  dont  nous 
avons  été  heureux  d'applaudir  récemment,  à  la  Sor- 
bonne,  l'éloquent  discours. 

jVous  vous  êtes  souvenus  que  j'avais  été  journa- 
liste. Vous  vous  êtes  rappelé  aussi  sans  doute  que, 
parmi  les  hommes  de  ma  génération,  j'ai  été,  en  ce 
pays,  un  des  plus  anciens  et  des  plus  persévérants 
amis  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis. 

Oui,  —  c'est  un  souvenir  que  j'aime  à  évoquer,  ' — ■ 
dès  mes  débuts  dans  la  carrière,  dans  mes  premiers 
écrits  de  politique  extérieure,  j'émettais  le  vœu  que 
la  politique  française  se  proposât  un  triple  objectif  : 
l'entente  anglaise, 'Talliance  russe  et  le  rapproche- 
ment entre  l'Angleterre  et  la  Russie^. 

1.  «  Dans  co  grand  problème  que  la  France  devra  réaliser  si  elle  veut 
ne  pas  périr  :  l'union  des  Latins  et  des  Slaves  conire  les  Germains, 
l'Angleterre  sera  lo  facteur  d'où  dépendra  la  solution:  maîtresse 
des  mers,  elle  tiendra  le  nœud  du  problème.  »  {Onileuisel  Hommes 
d'Etat  :  Frédéric  II  el  M.  de  Bixmank.  188:!.)  — (Sote  de  l'éditeur.) 
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Ces  idées,  alors,  paraissaient  chimériques,  car 
l'Angleterre  était  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains 
avec  la  Russie  dans  l'Asie  centrale,  et  nous  étions 
nous-mêmes  en  querelle  avec  les  Anglais  sur  tous  les 
points  du  globe. 

L'hostilité  entre  le  pays  des  Droits  de  Vhomme  et 
le  pays  de  VHaheas  corpus^  entre  la  patrie  de  Bacon, 
de  Shakespeare,  de  Newton  et  la  patrie  de  Des- 
cartes, de  Pascal,  de  Molière  m' apparaissait  comme 
un  fait  contre  nature,  comme  un  crime  contre  la 
civilisation;  et  l'entente  entre  les  Latins,  les  Anglo- 
Saxons  et  ies  Slaves  était,  à  mes  yeux,  le  seul  moyen 
de  conjurer  le  péril  germanique. 

La  force  des  choses  a  fait  son  œuvre,  et  le  rêve  de 
cette  époque  est  devenu  une  réalité  vivante. 

Voici  que  tous  les  peuples,  menacés,  comprennent 
leur  devoir.  L'Angleterre,  pour  la  première  fois  dans 
le  cours  de  son  histoire,  vient  de  réaliser  cette  grande 
nouveauté  :  un  ministère  national,  formé  d'hommes 
de  tous  les  partis.  Nous  espérons  que  cette  tentative 
sera  couronnée  de  succès,  et  peut-être  les  Anglais 
la  feront-ils  suivre  d'autres  grandes  nouveautés. 

Le  peuple  américain,  lui  aussi,  a  été  profondé- 
ment ému  par  les  insolentes  menaces  de  l'Allemagne. 

Lorsque  je  visitai  les  États-Unis,  trois  choses  me 
frappèrent  surtout  :  cette  magnifique  énergie  indi- 
viduelle qui,  dans  tous  les  ordres  de  l'activité  hu- 
maine, fait  des  miracles;  la  fusion  presque  instan- 
anée  des  diverses  races  européennes  dans  ce  grand 
creuset;  et  votre  Constitution  fédérale. 

Les  Constituants  américains  n'avaient  ni  monar- 
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chie  ni  aristocratie;  ils  devaient  tout  improviser. 
Votre  Constitution  fut  d'abord  comme  une  clef  de 
voûte  destinée  à  unir  les  treize  édifices  constitu- 
tionnels qui  s'étaient  élevés  cote  à  côte  sur  le  rivage 
de  l'Atlantique.  Les  affaires  fédérales,  alors,  se  bor- 
naient à  peu  près  à  la  douane  et  à  la  monnaie;  tout 
se  faisait  dans  les  États.  Gomment  ce  système  s'est-il 
prêté  peu  à  peu  aux  développements  de  ce  gigan- 
tesque empire,  diplomatie,  armée,  marine,  colo- 
nies? Il  a  résisté,  d'abord  parce  qu'il  fut  un  com- 
promis entre  ceux  qui  voulaient  garantir  l'unité 
nationale  et  ceux  qui  voulaient  sauvegarder  les 
droits  des  États,  mais  surtout  parce  que  ses  auteurs 
portèrent  dans  le  Nouveau  Monde  tout  le  fruit,  toute 
la  fleur  de  la  sagesse  politique  anglo-saxonne,  con- 
densés en  ce  livre  admirable,  le  Fédéraliste,  qui 
devrait  être  le  bréviaire  des  démocraties  modernes. 

Là  est  la  raison  profonde  de  l'attitude  des  États- 
Unis  dans  les  événements  actuels.  Gomme  l'Angle- 
terre, comme  la  France,  ils  sont  fds  de  la  liberté; 
malgré  le  poids  des  éléments  germaniques  sur  la  poli- 
tique américaine,  leur  cœur  est  naturellement  du 
côté  de  la  civilisation  et  du  droit. 

Je  bois  à  la  presse  anglaise  et  à  la  presse  améri- 
caine, représentées  ici  par  les  écrivains  distingués  et 
éminents  qui,  ensemble,  défendent  la  même  cause. 
Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  Sa  Majesté  le  ro 
d'Angleterre,  de  M.  le  Président  de  la  République 
des  États-Unis,  de  M.  le  Président  de  la  République 
française  et  des  grandes  nations  qu'ils  représentent. 


ANNIVERSAIRE    DE   LA   DÉCLARATION 
DE  GUERRE 

Chambre  des  Députés,  5  août  1915. 


Un  an  a  passé  depuis  le  jour  où  l'ennemi,  avant 
même  de  nous  avoir  déclaré  la  guerre,  a  violé  notre 
territoire;  un  an  plein  d'une  gloire  si  pure,  qu'elle 
éclaire  à  jamais  toute  l'histoire  du  genre  humain; 
un  an  d'où  la  France,  la  France  de  Jeanne  d'Arc  et 
de  Valmy,  sort,^s'il  se  peut,  encore  plus  grande 

Oui,  un  peuple  surpris  au  milieu  des  travaux  de 
la  paix,  peuple  de  héros  et  de  saints,  a  brisé  l'eiïort 
de  la  plus  redoutable  puissance  militaire  qui  ait 
paru  dans  le  monde  et  l'a  forcée  de  se  cacher  sous 
terre.  {Vijs  applaudissements.)  Et  voici  une  guerre 
nouvelle,  une  guerre  basse.  [Très  bien!  très  bien!) 
Soit!  Brève  ou  longue,  la  France,  domptant  son 
génie  et  changeant  ses  méthodes,  l'accepte.  {Applau- 
dissements répétés.)  Chacun  de  ses  soldats,  devant  les 
fds  de  fer  sanglants,  redit  le  mot  de  Jeanne  :  «  Vous 
pouvez  m'enchaîner,  vous  n'enchaînerez  pas  la  for- 
tune de  la  France  »  {Vifs  applaudissements),  et,  du 
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foni  de  la  trancîiée  fangeuse,  il  touche  le^sommet 
de  la  grandeur  humaine.  {Vifs  applaudissements.) 

Dois-je,  en  un  tel  moment  et  devant  un  tel 
peuple,  parler  de  ses  mandataires?  Oui,  pour  mon- 
trer, d'ici  même,  l'unité  inébranlable  de  la  nation. 
{Très  bien!  très  bien!) 

Après  riieure  immortelle  du  4  août  1914,  où, 
saisie  d'un?  émotion  religieuse,  cette  Assemblée, 
image  de  la  France,  de  la  France  étern3lle,  dans  son 
fervent  amour  de  la  justice,  dans  son-  perpétuel  et 
sublime  élan  vers  l'idéal,  fit  le  serment  sacré  que  nous 
venons  renouveler  aujourd'hui,  quelle  fut  son  atti- 
tude et  quelle  fut  son  œuvre? 

D'août  à  la  fm  de  décembre,  la  Chambre  n'a  point 
siégé.  De  janvier  à  mai,  elle  a  voté  les  projets  indis- 
pensables à  la  défense  nation?ale.  Puis,  vous  avez 
voulu  connaître  l'emploi  des  crédits  que  vous  aviez 
accordés.  Vous  avez  voulu  savoir,  par  l'organe  de 
vos  commissions,  ce  qu'il  y  avait  de  canons,  de  fu- 
sils, de  munitions,  d'hommes  inoccupés  ou  mal  oc- 
cupés, et  quels  soins  étaient  donnés  à  nos  blessés  et 
à  nos  malades.  Un  jour,  je  l'espère,  les  travaux  de 
vos  commissions  seront  publiés  {Applaudissements 
répétés)  :  le  pays  verra  s'ils  ont  été  inutiles,  et  l'his- 
toire impartiale  dira  les  services  que,  dans  cette 
crise,  le  Parlement  a  rendus  à  la  France  et  à  l'armée. 
{Vifs  applaudissements  prolongés.) 

En  atteniant,  restons  calmes  et  fermes;  restons 
unis  contre  l'envahisseur,  comme  la  nation  elle- 
même.  Ce  peuple  magnifique  a  prodigué  son  sang; 
il  n?  nous  faut,  à  nous,  que  du  caractère.  {Applau- 
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dissemenls.)  Jamais  la  mesure,  jamais  le  sens  des 
réalités  ne  furent  plus  nécessaires. 

Il  serait  scélérat  doter  par  une  parole,  par  un 
geste,  la  moindre  parcelle  de  foi  à  ceux  qui  se  battent 
avec  un  invincible  courage.  [Applaudissements  una- 
nimes.) Et  il  serait  criminel  de  perdre  une  S3ule  mi- 
nute pour  porter  au  maximum  la  puissan  e  de  leurs 
armes  {Vijs  applaudissements  sur  tous  les  bancs)  et 
l'organisation  industrielle  de  la  guerre.  {Nouveaux 
applaudissements  unanimes  et  répétés.) 

Écartons  avec  la  même  énergie  les  semeurs  de 
paniques  et  les  semeurs  d'illusions.  {Applaudisse- 
ments.) Soyons  des  semeurs  de  confiance,  de  con- 
fiance raisonnée  {Très  bien!  très  bien!)  :  car  l'issue 
du  conflit  n3  dépendra  pas  seulement  des  forces 
matérielles,  elle  sera  en  définitive  affaire  de  volonté 
et  de  constance.  {Applaudissements.) 

Nous  le  jurons  par  nos  martyrs  et  par  nos 
morts,  dont  le  sang  crierait  contre  nous  si  nous 
n'achevions  pas  leur  ouvrage  {Applaudissseitients 
unanimes  et  répétés.  —  Tous  les  députés  se  lèvent 
et  crient  :  Vive  la  France  !  Vive  la  République  I), 
la  France,  sûre  de  ses  alliés  comme  ils  sont  sûrs 
d'elle  {Vifs  applaudissements) .,  éprise  de  leur  vail- 
lance, sourde  aux  insolentes  menaces  comme  aux 
suggestions  perfides  {Applaudissements),  envisa- 
geant désormais  la  lutte  dans  toute  son  étendue 
et  dans  toute  sa  durée  et  continuant  d'y  offrir  sa 
grande  âme,  la  France,  qui  a  la  gloire  suprême,  après 
avoir  proclamé  les  droits  de  l'homme,  de  défendre 
les  droits  des  peuples   {Applaudissements   répétés), 
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la  France  ne  cédera  pas.  {Tous  les  députes  se  lèvent 
et  applaudissent  longuement.)  Une  fois  de  plus,  elle 
chassera  dans  son  aire  le  vautour  qui  la  ronge.  Il 
ne  s'agit  pas  seulement  de  la  vie,  il  s'agit  de  ce  que 
toujours  elle  a  préféré  à  la  vie  :  l'honneur.  {Toute  la 
Chambre  se  lèi^.  —  Applaudissements  répétés  et  una- 
nimes. —  L" affichage  est  ordonné.) 


LA  LEÇON  DE  LA  GUERRE 

18  septembre  1915. 

Lettre  aux  Insiiluleurs  et  Institutrices. 


Ghers  Instituteurs, 
Chères  Institutrices, 

En  cette  heure  décisive  de  notre  histoire,  M.  Fer- 
dinanil  Buisson,  qui,  depuis  le  commencement  de 
la  guerre,  a  fait  entendre  de  si  grandes  paroles,  m'in- 
vite à  venir  converser  avec  vous  :  précieux  honneur, 
dont  je  suis  profondément  touché. 

Ma  première  pensée  est  pour  ceux  qui  se  battent. 
L'Université  de  France  se  couvre  d'une  gloire  im- 
mortelle. Les  maîtres  de  notre  jeunesse  lui  donnent 
la  leçon  suprême,  celle  du  sacrifice.  Je  salue  avec 
vous  vos  morts,  vos  blessés,  et  ceux  qui  ont  été 
promus  à  des  grades  supérieurs,  décorés,  cités  à 
l'ordre  du  jour.  J'apporte  notre  hommage  aux  vail- 
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lantes  institutrices  qui  partout,  elles  aussi,  ont  pro- 
digué leur  cœur. 

Et  maintenant,  je  m'adresse  à  ceux  et  à  celles  qui 
continuent  d'enseigner,  — •  même  sous  le  canon,  à 
Dunkerque,  à  Soissons,  à  Saint-Dié,  dans  les  caves 
de  Reims  ou  dans  les  villages  de  l'Alsace  reconquise. 

Instituteurs  et  institutrices,  plus  que  jamais  votre 
tâche  est  sacrée  et,  pour  la  bien  remplir,  vous  n'avez, 
ce  me  semble,  qu'à  reprendre  votre  leçon  accou- 
tumée, votre  leçon  de  géographie  et  d'histoire,  et  à 
en  tirer  les  conséquences. 

Voici  une  carte  de  France  et  une  carte  d'Europe. 
Vous  indiquez  d'abord  aux  enfants  et,  par  eux, 
aux  parents,  la  position  des  armées,  la  marche  des 
combats. 

Vous  leur  montrez  comment,  pourquoi  la  France 
est  un  chef-d'œuvre,  un?  merveille  unique  :  situa- 
tion incomparable,  mers,  fleuves,  montagnes,  mines, 
faune  et  flore  infiniment  variées,  doux  climat,  toutes 
les  richesses,  toutes  les  forces,  toutes  les  grâces... 

Proie  magnifique,  sans  cesse  convoitée. 

La  France,  presque  de  tous  côtés,  est  défendue 
par  la  nature  :  mer  du  Nord,  Manr-he,  océan  Atlan- 
tique, Pyrénées,  Méditerranée,  Alpes.  Mais,  à  l'Est 
et  au  Nord,  elle  se  trouve  exposée.  Par  là,  depuis  des 
siècles,  elle  est  menacée,  attaquée,  envahie.  La  lutte 
contre  le  péril  de  l'Est  domine  toute  notre  histoire. 
Attila,  Bouvines,  la  politique  des  Capétiens  et  celle 
des  Bourbons,  deux  siècles  de  luttes  contre  la  Maison 
d'Autriche,  enfin,  depuis  la  Révolution,  cinq  inva- 
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sions  :  voilà  notre  drame  nationaL  Sans  cloute,  ce 
n'est  point  toute  notre  histoire  :  nous  avons  com- 
battu d'autres  ennemis;  mais  c'est  là  l'ouvrage  es- 
sentiel. Que  le  péril  s'appelât  Otton,  Habsbourg  ou 
Hohenzollern,  nos  plus  granls  souverains,  nos 
hommes  d'État  les  plus  clairvoyants,  nos  meilleurs 
capitaines  se  sont  efforcés  de  le  conjurer,  tantôt  par 
la  diplomatie,  tantôt  par  les  armes. 

La  question  de  l'unité  allemande  s'est  posée  à 
l'Europe  du  Moyen  Age  et  à  l'Europe  de  la  Renais- 
sance comme  à  l'Europe  contemporaine^.  Le  pro- 
blème est  toujours  le  même  :  la  France  n'est  pas  en 
sûreté  tant  que  les  armées  allemandes  se  trouvent  à 
quelques  jours  de  marche  de  Paris. 

Ainsi,  de  Mérovée  à  Philippe-Auguste  et  à  Phi- 
lippe le  Bel,  de  Richelieu  et  de  Mazarin  à  Sedan  et  à 
la  Marne,  tout  s'enchaîne,  tout  s'éclaire.  De  cettp 
tragique  histoire  les  esprits  les  '  plus  simples  sai- 
sissent la  trame,  —  avec  tous  les  devoirs,  familiaux, 
civiques  et  militaires,  qu'elle  commande. 

Comment  le  danger,  longtemps  écarté,  est-il  de- 
venu si  pressant? 

Il  fut  une  heure  où,  l'Autriche  étant  suffisam- 
ment abaissée,  le  péril  changea  de  côté  et  la  Prusse 
commença  de  devenir  inquiétante.  Déjà,  il  y  a  deux 
cents  ans,  en  1715,  Louis  XIV,  à  la  fm  de  son  règne, 
avait  senti  la  nécessité  d'une  politique  nouvelle  et 
donné  à  ses  agents  des  instructions  pour  s'appuyer 
sur  l'Autriche,  contre  la  Prusse. 

1.  Voir  Histoire  de  deux  peuples,  par  Jacques  Bainville. 
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Cependant,  jusque  vers  le  milieu  du  xix^  siècle, 
la  question  pouvait  se  discuter;  mais,  à  partir  de 
Tavènement  de  Bismarck,  comment  douter  encore? 
Tan  lis  que  le  danger  était  à  Berlin,  on  continua  de 
le  voir  à  Vienne.  On  s'obstina  à  soutenir  la  Prusse, 
protestante  et  «  libérale  »,  contre  l'Autriche,  «  ultra- 
montaine  et  absolutiste  y.  Fatal  anachronisme,  grand 
et  terrible  contre-sens  de  notre  histoire,  qui  nous  a 
coûté  si  cher!  D'une  Allemagne  dispersée,  «  des 
Allemagnes  »,  nous  avons  fait,  de  nos  propres  mains, 
une  Allemagne  unie  sous  le  sceptre  de  la  Prusse; 
d'une  «  mosaïque  disjointe  »,  suivant  le  mot  du 
prince  de  Biilow,  nous  avons  nous-mêmes  ras- 
semblé les  morceaux.  Politique  des  «  grandes  agglo- 
mérations »,  disait  Napoléon  III.  Hélas!  en  laissant 
démembrer  le  Danemark  et  écraser  l'Autriche,  il 
prépara  les  revers  et  le  démembrement  de  la  France. 

La  leçon  de  1870,  au  moins,  a-t-elle  servi?  Au 
bout  de  quelques  années,  ceux  qui  essayaient  de  la 
rappeler  étaient  importuns  :  «Jamais  l'Allemagne  ne 
nous  déclarerait  la  guerre.  Le  peuple  allemand  était 
pacifique.  L'empereur  était  un  commerçant  »;  que 
sais-je?  De  cette  imprévoyance  notre  génération, 
celle  qui  est  née  à  la  vie  de  l'esprit  en  1870,  a  cruelle- 
ment souffert. 

Je  me  rappelle  un  débat  sur  le  rôle  des  institu- 
teurs, à  la  Chambre,  il  y  a  dix  ans.  Un  orateur  di 
sait  : 

«  Xous  avons  un  devoir  à  remplir  envers  la  jeu 
ncsse  française  et  envers  ses  maîtres... 
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«  Ce  qu'était  Técole  laïque  dans  la  pensée  de  ses 
fondateurs,  vous  le  savez  :  profonlément  patriote, 
préparant  l'enfance  aux  devoirs  civiques  et  au  de- 
voir militaire.  Aujourd'hui  comme  alors,  l'immense 
majorité  de  nos  instituteurs  est  animée  de  cet  es- 
prit. Sans  doute,  ils  sont  attachés  à  la  paix  et  leur 
patriotisme  n'est  point  fait  de  hain3  contre  l'étran- 
ger; mais,  si  l'in dépendance  ou  l'honneur  du  pays 
étaient  menacés,  soyez  sûrs  qu'ils  seraient  les 
premiers  à  donner  l'exemple.  Ils  sont  pénétrés  de 
l'esprit  de  la  Révolution,  à  la  fois  national  et 
humain... 

«  Oui,  il  faut  préparer  une  humanité  plus  haute; 
mais,  en  attendant,  il  faut  durer  avec  celle-ci;  il 
faut  montrer  aux  jeunes  Français,  avec  les  pers- 
pectives d'avenir,  la  réalité  présente  à  laquelle  ils 
vont  se  heurter.  Parce  que  la  science,  un  jour,  tuera 
la  guerre,  comme  elle  a  tué  l'esclavage  et  le  servage, 
pouvons-nous  agir  comme  si  déjà  la  guerre  avait 
disparu  ? 

«  Et  par  là  tombe  ce  sophisme,  l'un  des  plus 
redoutables,  l'un  de  ceux  qui,  depuis  quelques  an- 
nées, ont  fait  le  plus  de  ravages  dans  certaines  âmes  : 
que,  parce  qu'on  est  contre  la  guerre,  il  faut  être 
contre  l'armée.  Oui,  le  premier  de  nos  devoirs  est  de 
travailler  à  la  disparition  de  la  guerre;  mais  en 
même  temps,  nous  sommes  bien  obligés  de  la  pré- 
voir et  par  conséquent  de  nous  y  préparer.  S'y  pré- 
parer, ce  n'est  pas  la  vouloir.  Croyons  au  bien;  mais 
n?  nous  laissons  pas  surprendre  par  le  mal. 

«  Le  moyen  d'éviter  la  guerre,  dans  la  situation 
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actuelle  du  monde,  6' est  d'être  en  état  de  la  re- 
pousse?. Ce  sont  les  forts  qui  imposeront  la  paix... 

«  Le  jour  où  la  France  serait  désarmée,  je  ne  dis 
pas  seulement  matériellement,  mais  moralement, 
ses  enfants  vaincus  et  conquis  serviraient  dans  une 
autre  armée,  sous  d'autres  couleurs,  comme  servent 
aujourd'hui,  hélas!  les  Alsaciens-Lorrains... 

«  Quelque  ardente  que  soit  notre  loi  dans  la  vic- 
toire finale  de  l'équité,  nous  ne  pouvons  méconnaître 
que  la  justice  internationale,  à  la  différence  de  la  jus- 
tice nationale,  est  encore  dépourvue  de  sanction. 
Cette  sanction,  nous  devons  nous  efforcer  de  la  lui 
assurer;  mais  ce  sont  précisément  les  litiges  pour 
lesquels  l'arbitrage  serait  le  plus  nécessaire  qui  lui 
échappent... 

«  Dans  tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples, 
l'élite  de  l'humanité  a  lutté  contre  la  guerre.  Toute 
la  philosophie  antique  n'a  été  qu'un  long  cri  de  ré- 
volte contre  ses  horreurs... 

«  Combien  de  peuples,  de  civilisation  douce,  de 
morale  fm?,  d'esprit  cultivé,  pour  avoir  négligé-  le 
devoir  militaire,  se  sont  %ais  humiliés,  insultés,  dé- 
membrés! Et  que  d'autres  encore,  tout  en  conservant 
les  signes  extérieurs  de  l'inlépen  lance,  sont  devenus 
peu  à  peu,  par  la  conquête  économique  et  financière, 
les  vassaux  de  l'étranger,  les  colonies  d'autres  peu- 
ples et  ont  perdu  les  sources  mêmes  de  la  vie  ! 

«  Et  comment  oublier  enfin  le  grand  et  beau 
rêve  du  xviii^  siècle,  réveillé  en  sursaut  par  les 
guerres  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire,  et, 
sous  le  second,  les  illusions  des  républicains,  dont  ils 


LA  LEÇON  DE   LA  GUERHE  83 

vin'^eiit  trop  tard,  à  cette  tribuns  même,  faire  leur 
icte  de  contrition!... 

<(  Certains  inspecteurs  ont  donné  des  ordres  pour 
laire  disparaître  de  nos  écoles  toutes  les  scènes  de 
i^uerre'...  Il  est  vrai  que,  trop  longtemps,  on  a  rétréci 
renseignement  de  l'histoire  aux  faits  d'armes  et 
uix  évéïicments  dynastiques;  il  fallait  y  faire  entrer 
aussi  le  peuple  et  les  faits  d'ordre  économique  et 
moral.  Mais  S3rait-ce,  en  un  autre  sens,  un  enseign-^- 
ia?nt  plus  scientifique,  que  de  représenter  seule- 
ment comme  des  scènes  de  barbarie  ces  guerres  mé- 
diques,  par  exemple,  qui  ont  été  le  salut  de  l'esprit 
humain,  ou  les  campagnes  libératrices  de  la  Révo- 
lution française?  Ceux  qui  ont  combattu  à  Platée 
et  à  Fleurus  ont  tout  sauvé  ;  ils  sont  morts  pour  l'hu- 
manité tout  entière,  présente  et  à  venir;  ils  ont  été 
les  ouvriers  de  l'éternel  idéal... 

«  11  faut  aller  à  l'éducation,  à  l'enfance.  Il  faut 
rappeler  à  tous  que  l'âme  d'uno  démocratie  libre 
c'est  l'obéissance  aux  lois.  La  formation  de  ceux  qui 
élèvent  le  peuple  veut  de  nobles  éveilleurs  d'idées, 
des  apôtres.  Un  peuple  ne  vit  pas  de  raisonnements 
substils;  il  vit  d'idéal,  d'enthousiasme  et  de  foi,  et 
il  n'est  pas  de  plus  haut  idéal  que  celui  de  la  France, 
puisque  c'est  la  justice.  Il  faut  lui  donner  confiance 
en  eire,  en  sa  puissanoe,  en  son  avenir,  en  sa  mis- 
sion histo.4qj3. 

«  Oui,  nous  voulons  une  France  granie  et  libre, 
non  seulement  de  cette  liberté  qui  consiste  à  agiter 
sans  conti^ainte  tous  les  problèmes,  toutes  les  idées, 
mais  de  celle  qui  ne  souffre  jamais,  dans  une  mesure 
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quelconque,  un  amoindrissement  de  la  volonté  na- 
tionale. Ceux  qui  n'ont  pas  le  sens  de  cette  fierté 
commune  ne  méritent  pas  d'appartenir  à  la  plus 
noble  famille  humaine  qui  ait  paru  sous  le  ciel.  Ah! 
qu'ils  sont  à  plaindre,  ceux  qui  ne  voient  pas  qu'ici 
la  lumière  est  plus  douce  et  qui  ne  sentiraient  pas  la 
douleur  de  l'exil!  Je  dirai  plus  :  ils  ne  méritent  pas 
le  nom  d'hommes;  car  tout  ce  qui  fait  la  dignité,  la 
grandeur,  la  liberté  de  la  patrie  est  en  même  temps 
ce  qui  fait  la  dignité,  la  grandeur  la  liberté  de 
l'homme;  l'inviolabilité  de  la  patrie  et  celle  de  la 
conscience  procèdent  du  même  principe.  » 

Voilà  ce  que  je  disais  en  1905.  Voilà  ce  que  je 
pourrais  redire  aujourd'hui.  Ah!  Si  la  prévoyance 
du  pays  avait  égalé  son  courage,  la  guerre  serait 
depuis  longtemps  au  delà  du  Rhin! 

Un  exemple  frappant  vous  montrera  à  quel  point 
la  France,  trop  généreuse,  oublie  vite.  Vous  avez  lu 
et  vous  faites  lire,  je  pense,  autour  de  vous  les  rap- 
ports de  notre  commission  d'enquête  sur  les  atro-  ^ 
cités  allemandes.  Que  de  fois,  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  ai-je  entendu  répéter  :  «  1870 
n'était  rien  auprès  de  1914!  »  Il  est  vrai  que,  cette 
fois-ci,  les  crimes  sont  plus  nombreux,  parce  que  le 
théâtre  de  la  lutte  est  plus  vaste;  mais  ils  sont  les 
mêmes.  Voyez  les  annexes  à  la  protestation  de  M.  de  ï 
Chaudordy,  le  29  nove-mbre   1870.   Vols,   pillages,  .; 
viols,  assassinats,  massacres  et  mutilations  d'otages,  : 
de  blesséSjde  médecins,  de  vieillards,  de  femmes,  d'en- 
fants, bombardement  de  cathédrales  (Strasbourg),  de 


i 


LA  LEÇON  DE  LA   G  LE  II  RE  85 

musées,  de  bibliothèques,  d'écoles,  d'ambulances, 
d'hôpitaux  (le  Val-de-Grâce,  la  Salpêtrière,  la  Cha- 
rité, etc.);  incendies  de  villes  ouvertes;  vieillards  et 
malades  enduits  de  pétrole  et  brûlés  dans  leur  lit, 
femmes  et  enfants  brûlés  dans  des  caves;  maires 
fouettés;  habitants  condamnés  à  mettre  eux-mêmes 
le  feu  à  leurs  villes  et  à  leurs  villages;  réquisitions 
formidables  :  c'était  exactement  le  même  «  système 
de  terreur  »;  c'était  déjà  et  toujours  le  mot  de 
Gœthe  :  «  Les  Prussiens  sont  vraiment  cruels,  mais 
la  civilisation  les  rendra  féroces.  »  Et  M.  de  Chau- 
dordy  terminait  sa  circulaire  en  disant  :  «  Ces  hor- 
reurs font  de  cette  guerre  la  honte  de  notre  siècle.  » 

Mais,  en  1870,  il  y  eut  quelque  chose  de  plus  grave. 
Les  chefs  de  l'armée  allemande  feignant  d'oublier 
qu'en  1813,  «  le  landstiirm  n'avait  ni  uniformes,  ni 
signes  particuliers,  car  ces  uniformes  et  ces  signes 
serviraient  à  les  faire  reconnaître  par  l'ennemi  »  (or- 
donnance prussienne  du  26  avril  1813),  annoncèrent, 
dès  le  début  des  hostilités,  que  «nos  francs-tireurs  se- 
raient fusillés  sans  jugement  ».  Et  il  en  fut  ainsi  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  guerre. 

En  1913,  le  général  Canonge,  ancien  professeur  à 
l'Ecole  de  Guerre,  voulut  publier  un  livre  racontant 
ces  faits  :  il  ne  trouva  pas  d'éditeur.  «  On  ne  s'oc- 
cupe guère  plus  de  1870  »,  lui  dirent  les  libraires,  et 
l'avertissement  fut  perdu^.  Or,  ceci  se  passait  au 
moment  même  où  notre  am.bassadeur  à  Berlin, 
M.  Jules  Cambon,  signalait  à  notre  gouvernement 

1.  Histoire  de  l'invasion  allemande  eh  1870-1871,  par  le  général 
F.  Canonge.  Avant  propos,  p.  vni  (l'Jlo). 
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le  changement  qui  s'opérait  dans  les  dispositions  de 
l'empereur,  et  après  que  notre  attaché  nava.\  M.  ce 
Faramond,  avait  écrit  :  «  La  guerre  sera  probable- 
ment pour  juillet  1914...  »  Tels  Rothan  et  Stoffel  à 
la  veille  de  la  guerre  de  1870. 

Que  d'autres  faits  du  même  genre  —  et  plus  dou- 
loureux —  na  pourrais-je  pas  citer! 

N'est-il  pas  prodigieux  que  la  France,  en  qua- 
rante-trois ans,  ait  oublié  tous  ces  crimes?  Ce  qui 
étonns,  c'est  son  étonnement  en  présence  de  ce 
que  nous  voyons  :  car,  depuis  Jules  César,  les  Alle- 
mands ont  toujours  fait  la  guerre  de  la  même  façon. 
Et  aussi  la  politique  :  invasion  de  la  Silésie,  faux 
d'Ems,  invasion  de  la  Belgique,  etc.,  etc. 

Même  si  la  France  avait  oublié  T Alsace  et  la  Lor- 
rains, même  si  les  enfants  de  nos  écoles  avaient  été 
incapables  de  raconter  la  guerre  de  1870  et  la  perte 
de  nos  provinces  ^  même  si  les  générations  nou- 
velles avaient  pris  leur  parti  du  démembrement  de 
la  France,  il  n'eût  dépendu  d'aucun?  défaillance  hu- 
maine de  supprimer  un  problème  étern?l  comme  la 
morale  et  comme  la  justice. 

Aujourd'hui,  il  s'agit  de  savoir  si,  la  leçon  de 
1870-1871  ayant  si  mal  servi,  la  leçon  de  1914-1915 
servira.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  mêmes  erreurs,  les 
mêmes  illusions,  les  mêmes  oublis  funestes  vont  re- 
commencer. Gela  dépend  en  partie  de  vous,  insti- 
tuteurs et  institutrices. 

Relisons   ensemble,    si   vous   le   voulez   bien,   le 

1.  Voir  Noire  Alsace,  André  I-ichtenberger.  Manuel  général  de 
l'Insh'ucHon  primaire,  8  mai  1915. 
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préambule  des  traités  de  Westphalie,  de  Nimègiie, 
de  Ryswick  :  «  Pour  établir  une  paix  durable  et  per- 
pétuelle entre  Sa  Majesté  très  chrétienne  et  l'empire 
germanique...,  etc.  »  Et  le  discours,  de  Vergniaud 
après  Jemmapes  :  «  Il  a  péri  beaucoup  d'hommes, 
pour  qu'il  n'en  périsse  plus!...  » 

Les  peuples  ne  voient  que  le  moment  présent,  ils 
sont  simplistes;  l'histoire,  elle,  est  complexe  et  elle 
est  lente.  Vous,  éducateurs  de  la  jeunesse,  vous  devez 
prêcher  la  patience  et  expliquer  pourquoi  il  faut  être 
patient.  Vous  pouvez  prendre  le  recul  nécessaire 
pour  juger  sainement  les  choses.  Aux  yeux  de  ceux 
qui  savent,  qui  raisonnent,  qui  comprennent,  cette 
guerre  n'est  pas  un  accident,  c'est  un  épisode  de  la 
lutte  séculaire,  un  anneau  de  la  chaîne. 

Expliquez  tout  cela  à  ceux  qui  vous  entourent; 
faites-les  descendre  du  royaume  de  la  chimère; 
faites-leur  toucher  du  doigt  la  réalité  vivante,  notre 
histoire,  notre  chair  et  notre  sang  :  d'abord,  cette 
grande  politique,  si  habile,  si  avisée,  de  l'ancienne 
France,  pour  laquelle  vous,  instituteurs  républi- 
cains, vous  n'inspirerez  jamais  assez  d'admiration  à 
vos  élèves,  cette  politique  qui  tantôt  brisait  par  les 
armes  le  cercle  de  fer  de  la  monarchie  universelle, 
tantôt  défendait  les  libertés  germaniques  —  et  la 
nôtre  — •  contre  l'oppression  de  dynasties  ambi- 
tieuses; puis,  par  une  fatale  erreur,  l'abandon  de 
cette  sage  politique,  et  la  France  contribuant  à  élever 
la  formidable  puissance  qui  est  devenue  pour  elle 
un  péril  de  toutes  les  heures.  Faites  comprendre  au- 
tour de  vous  qu'on  ne  réparc  pas  en  un  jour  une  série 
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de  fautes  séculaires,  et  qu'en  tous  cas,  si  l'on  veut 
en  détruire  les  pernicieux  effets,  il  faut  s'y  préparer 
Sans  relâche,  et  tout  subordonner  à  cela,  et  n?  penser 
qu'à  cela;  qu'il  ne  suffit  pas,  quand  la  guerre  éclate, 
d'aller  se  faire  tuer  bravement,  comme  font  toujours 
les  Français;  que  rien  n3  s'improvise,  surtout  la 
guerre,  et  que  s'il  est  beau  de  repousser  l'invasion? 
il  est  mieux  de  l'empêcher. 

Pour  cela,  il  faut  que  Tenseignsment  national,  à 
tous  les  degrés,  soit  tourné  vers  cette  pensée  su- 
prême :  l'existence,  le  salut  de  la  Patrie.  La  France 
qui,  si  souvent,  au  cours  des  siècles,  s'est  tirée  des 
pires  désastres,  la  France  qui,  en  ces  jours  sublimes, 
déploie  une  énergie  et  une  persévérance  sans  égales, 
la  France  doit  vivre,  pour  la  liberté  du  monde,  pour 
l'humanité,  pour  la  justice. 

Elle  vivVa,  grâce  à  vous,  ô  mes  amis!  Car  vous  ne 
lui  permettrez  plus  d'oublier;  vous  tuerez  l'igno- 
rance, ce  péril  mortel;  vous  allumerez  dans  les  es- 
prits la  claire  raison  et  dans  les  cœurs  la  flamme  sacrée  ! 


II 
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Lyon,  27  septembre  1915. 

Mes  Amis! 

Au  moment  où,  après  de  si  cruelles  épreuves,  vous 
revoyez  enfin  la  France,  nous  vous  apportons  sa 
tendre  bienvenue.  Nous  saluons  avec  ferveur  vos 
sublimes  blessures,  signes  de  l'indomptable  vaillance 
qui  a  sauvé  la  patrie  et  qui  lui  vaudra  la  victoire  ! 

Ah!  mes  amis,  -quelles  heures  vous  avez  vécues 
depuis  le  commencement  de  cette  guerre!  D'abord 
l'agression  hypocrite,  l'appât  grossier  de  la  trahison 
offert  à  la  Belgique  et  la  sublime  résistance  de  ce 
petit  peuple,  désormais  si  grand;  la  France  jaillis- 
sant tout  entière  de  son  sol  héroïque,  portant  à  la 
gueule  de  ses  canons  vingt  siècles  de  gloire,  oppo- 
sant aux  formidables  hordes  allemandes  sa  droiture, 
sa  divine  ardeur  et  cette  gaieté,  arme  irrésistible  de 
la  race;  puis,  le  combat  :  tantôt  les  coups  perfides 
d'une  artillerie  invisible  et  lointaine,  tantôt  le  corps 
à  corps,  la  lutte  à  la  baïonnette  —  car  il  semble  que 

8. 
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cette  guerre  résume  et  rassemble  toutes  les  autres 
guerres  —  puis,  la  blessure,  le  vertige,  les  yeux  qui 
se  voilent,  la  chute  sanglante^  le  jour  qui  s'obscurcit, 
la  mort  qui  veut  saisir  sa  proie  en  pleine  sève  de  jeu- 
nesse. Mais  voici  l'infirmier,  le  chirurgien,  aussi  dé- 
voués et  aussi  braves.  Et  maintenant,  c'est  le  train 
qui  vous  emporte;  un  long  et  dur  voyage  à  travers 
un  pays  hostile;  la  chambrée  d'hôpital,  sous  un  ciel 
plus  lourd;  des  visages,  des  uniformes  étrangers; 
une  blessure  plus  douloureuse  que  toutes  les  autres, 
l'exil;  les  fausses  nouvelles;  l'incertitude,  qui  est  le 
pire  des  maux,  parce  qu'elle  les  imagine  tous;  et, 
dans  les  nuits  de  fièvre,  la  vision  du  foyer,  de  la  fa- 
mille, des  êtres  chéris  :  «  Les  reverrai-je  jamais?  » 

Oui,  vous  allez  les  revoir,  ô  mes  amis!  Vous  allez 
étancher  la  soif  qui  les  brûle!  Un  peuple  généreux, 
humain,  la  Suisse,  qui  déjà,  en  1870,  avait  été  secou- 
rable  à  nos  soldats,  a  organisé  les  échanges  de  blessés. 
Je  veux,  avec  vous,  rendre  hommage  à  sa  noble 
con  luite,  la  remercier  de  ce  qu'elle  a  fait  pour  nous. 
Grâce  à  elle,  vous  revoyez  notre  douce  France,  vous 
allez  retrouver  vos  mères,  qui  vous  attendent  avec 
des  larmes  de  joie,  vos  pères,  qui  ont  combattu  peut- 
être  en  1870,  vos  enfants,  dont  le  bonheur  vous  con- 
solera de  tant  de  tristesses  et  qui  seront  si  fiers  de 
porter  votre  nom,  vos  épouses,  vos  fiancées,  qui  ont 
été,  elles  aussi,  admirables  d'énergie,  et  qui,  à  tra- 
vers vos  saintes  blessures,  chériront  encore  plus  vos 
grands  cœurs! 

Et  vous  allez  retrouver  la  France  plus  unie,  plus 
résolue,  plus  confiante  que  jamais.  La  durée  de  la 
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lutte  accroît  son  courage.  Il  n'y  a  plus  de  partis. 
Toutes  les  opinions,  toutes  les  croyances,  toutes  les 
conditions  sont  fraternellement  confondues  dans  le 
même  effort.  Un  seul  cri  :  servir!  Une  seule  pensée  : 
repousser  l'envahisseur!  La  France  est  un  vaste  ate- 
lier, une  forge  ardente,  qui  envoie  sans  cesse  aux 
combattants  armes  et  munitions.  Et  nos  alliés  sont 
aussi  sûrs  d'eux  que  de  nous. 

Et  savez-vous  pourquoi  la  France  donne  ce  spec- 
tacle? Savez- vous  pourquoi  elle  n'a  jamais  été  plus 
grande? 

D'abord,  parce  que  la  splendeur  de  vos  exploits 
et  de  votre  sacrifice  a  rétabli  son  prestige  :  oui,  votre 
sang  a  effacé  la  trace  de  ses  anciennes  défaites  ;  vous 
avez  rendu  à  la  France  le  respect  de  nos  ennemis  et 
l'admiration  de  l'univers. 

Et  aussi  parce  que,  dans  ce  duel  tragique,  il  ne 
s'agit  pas  Seulement  de  savoir  si  la  France  sera  libre 
ou  asservie,  fière  ou  humiliée;  il  s'agit  de  savoir  si  la 
justice  vivra. 

A  cette  heure,  le  droit  est  partout  violé;  des  mil- 
lions d'êtres  humains  sont  courbés  sous  le  joug  ger- 
manique. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  territoires 
qu'on  vole,  ce  sont  les  âmes.  C'est  la  conscience  hu- 
maine qui  est  en  jeu.  L'Allemand  se  bat  pour  op- 
primer, le  Français  se  bat  pour  affranchir.  Du  sort 
de  la  France  dépend  le  sort  du  monde. 

En  combattant  pour  elle,  vous  avez  lutté  pour  la 
civilisation  tout  entière,  pour  l'humanité  présente 
et  à  venir;  vous  avez  été  les  ouvriers  de  l'éternel 
Idéal.  Ceux  qui  vousverront  passer  à  travers  le 
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pays,  leçons  vivantes  d'honneur,  diront  :  «  Celui-ci 
était  sur  la  Marne;  celui-là  était  sur  l'Yser;  celui-ci 
était  en  Alsace;  celui-là  était  en  Lorraine.  Ils  y  ont 
laissé,  hélas!  d'autres  héros,  qui  ne  reviendront  plus, 
mais  qui  vivront  toujours  en  nous.  Les  uns  et  les 
autres  ont  jeté  sur  leur  famille  et  leur  patrie  un  éclat 
immortel.  Dans  la  plus  grande  des  guerres,  ils  ont 
accompli  les  plus  grandes  actions  que  puisse  vénérer 
la  mémoire  des  hommes.  Tant  qu'il  y  aura  sur  cette 
terre  des  êtres  pensants  et  sentants,  leur  nom  sera 
béni  à  jamais! 

Vivent   nos   chers   et   glorieux  blessés!   Vive   la 
France! 


A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 

'[  13  janvier  1916. 


Mes  chers  collègues,  au  nom  du  bureau  de  la 
Chambre,  je  vous  remercie  avec  une  profonde  émo- 
tion de  votre  persévérante  confiance.  Elle  est  d'au- 
tant plus  précieuse,  qu'elle  est  le  signe  et  le  gage  de 
notre  union  devant  l'ennemi.  {Très  bien!  très  bien!) 

L'Allemagne,  pour  détourner  de  ses  difficultés 
croissantes  l'attention  du  monde,  essaye  de  présenter 
à  ses  peuples,  à  ses  alliés,  aux  neutres  et  à  nos  dépar- 
tements envahis  vos  discussions  les  plus  naturelles 
et  les  plus  légitimes  comme  des  querelles  de  partis. 

Délibérez-vous,  par  exemple,  en  vue  du  départ 
d'une  classe,  sur  les  précautions  à  prendre  pour  la 
santé  de  nos  jeunes  soldats,  ou  bien  cherchez-vous 
des  garanties  contre  l'injustice  sous  sa  forme  la  plus 
révoltante,  l'inégalité  devant  l'impôt  du  sang,  l'Alle- 
magne s'empare  de  ces  débats,  inspirés  par  le  souci 
de  la  défense  nationale,  pour  tenter  de  faire  croire 
que  la  France  se  divise.  {Applaudissements.) 

Vous  ne  lui  permettrez  pas  de  donner  le  change 
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sur  vos  résolutions  et  sur  le  caractère  de  vos  actes. 

Il  y  a  un  an,  je  définissais  ainsi  notre  tâche  : 
«  Aider  ceux  qui  se  battent.  »  Qu'avez-vous  fait,  en 
ces  douze  mois,  soit  dans  vos  commissions,  soit  dans 
vos  séances  publiques,  pour  réaliser  ce  dessein? 

Vous  avez  hâté,  autant  que  vous  l'avez  pu,  la 
fabrication  des  armes  et  des  munitions,  sur  terre  et 
sur  mer.  Vous  a'^ous  êtes  attaqués  aux  retards,  aux 
gaspillages,  aux  abus  {Applaudissements)  ;  vous  avez 
secoué  l'apathie  d'administrations  qui  continuaient 
d'appliquer  en  temps  de  guerre  les  méthodes  plus 
lentes  du  temps  de  paix.  [Vifs  applaudissements  sur 
tous  les  bancs.)  Vous  avez  recherché  la  meilleure  ma- 
nière d'utiliser  les  hommes  mobilisés  et  mobili- 
sables. Vous  avez  assuré  des  allocations  aux  familles 
des  mobilisés,  aux  veuves  des  marins,  des  pensions 
aux  veuves  et  aux  orphelins  des  militaires  décédés 
sous  les  drapeaux,  des  emplois  aux  militaires  ré- 
formés. Vous  avez  créé  la  Croix  de  guerre,  et  comme 
l'arbitraire  s'est  parfois  introduit  dans  l'octroi  de 
cette  récompense  {Vifs  applaudissements)^  'vous 
vous  proposez  de  lui  rendre  tout  son  prix.  Vous  avez 
obtenu  pour  nos  soldats  ces  permissions  qui,  loin  de 
nuire  à  la  discipline,  ont  encore  accru  leur  bonne 
humeur  et,  s'il  est  possible,  leur  courage  {Vif^ 
applaudissements)  et,  là  aussi,  vous  vous  êtes  op- 
posés aux  inégalités  et  aux  passe-droits.  {Très  bien! 
très  bien!)  Vous  avez  élevé  la  solde  des  troupes.  Vous 
vous  êtes  efforcés  d'améliorer  les  casernements  et  les 
cantonnements,  le  couchage,  le  vêtement,  la  nour- 
riture et  aussi  la  condition  de  nos  prisonniers  en 
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Allemagne.  Vous  avez  puissamment  contribué  à  per- 
fectionner le  service  de  santé,  le  traitement  et  l'hy- 
giène des  blessés  et  des  malades,  le  service  postal, 
les  transports. 

D- autre  part,  vous  avez  attribué  des  allocations 
aux  victimes  civiles  de  la  guerre  et  à  leurs  familles, 
des  subventions  aux  départements  et  aux  com- 
munes pour  le  fonds  de  chômage,  des  indemnités 
pour  accidents  agricoles.  Vous  avez  pris  des  mesures 
pour  ravitailler  la  population  civile  et  lui  procurer 
les  substances  nécessaires  à  l'alimentation,  au  chauf- 
fage et  à  l'éclairage. 

Vous  avez  modifié  un  grand  nombre  d'articles  du 
code  civil,  du  code  pénal,  du  code  d'instruction  cri- 
minelle, du  code  de  commerce,  de  notre  tarif  des 
douanes  et  de  notre  législation  maritime,  pour  les 
mettre  en  harmonie  avec  les  événements  actuels. 

Vous  avez  interdit  la  fabrication  de  l'absinthe  et 
réglementé  l'ouverture  de  nouveaux  débits  de  bois- 
sons. {Applaudissements.) 

Par  l'émission  d'obligations  à  court  terme,  de 
bons  de  la  Défense  nationale  et  par  l'emprunt  en 
rentes  perpétuelles,  vous  avez  secondé  aussi  l'action 
du  Gouvernement  de  la  République  dans  l'ordre 
financier  et,  grâce  au  labeur,  à  l'épargne,  à  la  pré- 
voyance de  notre  admirable  peuple,  préparé  de  nou- 
velles victoires.  {Applaudissements.) 

Vous  avez  accordé,  pour  la  déclaration  relative  à 
l'impôt  sur  le  revenu,  des  délais  aux  contribuables 
mobilisés  ou  empêchés  par  force  majeure. 

Vous  avez  entrepris  l'examen  des  marchés  de  la 
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guerre.  C'est  Thonneur  d'un  peuple  libre,  que  des 
délits  et  des  crimes  qui,  ailleurs,  restent  cachés  et 
impunis  soient  mis  au  jour  et  châtiés  {Vifs  applau- 
dissements); et  c'est  l'honneur  d'un  peuple  juste, 
que  les  personnes  mises  en  cause  puissent  se  dé- 
fendre. {Très  bien  !  très  bien!)  Aussi  avez-vous  adopté 
la  seule  procédure  rationnelle  en  cette  matière,  la 
nomination  d'une  commission  spéciale. 

Enfin,  vous  avez  voté  de  nombreuses  lois  relatives 
à  l'Algérie  et  aux  colonies. 

Vous  voudrez  sans  doute  consacrer  la  session  qui 
s'ouvre  au  problème  des  loyers,  à  l'établissement 
d'un  impôt  sur  les  bénéfices  de  guerre,  à  la  répara- 
tion des  dommages  causés  par  la  guerre,  au  régime 
de  l'alcool... 

De  ces  actes,  le  pays  ne  peut  que  vous  savoir  gré. 
Même  si  l'on  n'approuve  pas  toutes  vos  solutions, 
on  ne  peut  contester  ni  l'opportunité  de  ces  délibé- 
rations, ni  l'importance  de  l'œuvre  accomplie. 

Cependant  on  vous  adresse  certaines  critiques. 

Nous  sommes  prêts  à  méditer  et,  s'il  y  a  lieu,  à 
accueillir  celles  qui  sont  dictées  par  un  amour  désin- 
téressé du  bien  public.  {Applaudissements.) 

Ainsi,  lorsque  l'on  signale  des  textes  de  loi  impro- 
visés en  séance,  sans  avoir  été  discutés  d'abord  par 
les  commissions,  de  sorte  que  s'étendent  quelquefois 
à  la  législation  même  ces  habitudes  fâcheuses  d'im- 
provisation dont  nous  avons  tant  souffert  {Très 
bien  !  très  bien  !)  ;  ou  bien  l'usage  immodéré  des 
questions  écrites  {Applaudissements),  qui  risquerait 
de  nous  faire  verser,  nous  qui  avons  tant  protesté 
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contre  la  bureaucratie  paperassière,  dans  une  bu- 
reaucratie d'un  nouveau  genre  {Très  bien!  très 
bien  !)  ;  ou  bien  encore  une  propension  excessive  à 
changer  nos  règlements,  dont  nous  devons  être,  au- 
jourd'-hui  plus  que  jamais,  les  gardiens  vigilants, 
parce  qu'il  est  plus  facile  de  voir  les  inconvénients 
de  ce  qui  est  que  de  ce  qui  sera,  et  parce  qu'il  ne 
faut  pas  ouvrir  nous-mêmes  les  brèches  par  où  pour- 
raient passer  un  jour  les  adversaires  des  institutions 
libres  {Vifs  applaudissements) \  ou  bien  enfin,  dans 
l'étude  de  certains  problèmes  sociaux,  l'intérêt  gé- 
néral atteint  par  des  considérations  locales  et  parti- 
culières :  voilà  des  critiques  où  votre  clairvoyance 
saura,  je  n'en  doute  pas,  discerner  la  part  de  jus- 
tesse. 

Mais  il  est  d'autres  critiques  qui  paraissent  moins 
admissibles.  Par  exemple,  la  Chambre  s'est-elle  im- 
miscée dans  la  direction  des  opérations  militaires  ou 
dans  la  conduite  des  négociations  diplomatiques? 

M.  Albert-Favre.  — Pas  assez!  (Bruit.) 

M.  LE  Président.  — ■  Non  :  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre,  militaires  et  diplomates  ont  agi 
en  toute  indépendance  ;  ni  les  attributions  n'ont  été 
confondues,  ni  les  responsabilités.  Et  ceux  qui  vous 
reprochent  aujourd'hui  un  excès  de  curiosité  seraient 
mal  venus  à  vous  reprocher  plus  tard  un  excès  de 
réserve.  (Applaudissements.) 

Ah!  ce  n'était  point  chose  facile,  Messieurs,  de 
faire  vivre,  en  cette  effroyable  guerre,  des  institu- 
tions créées  pour  la  paix  et  pour  la  liberté!  Si  l'on 
avait  dit,  il  y  a  quarante  et  un  ans,  aux  monarchistes 
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déçus  et  aux  républicains  résignés  qui  s'arrêtaient 
à  une  halte  d'un  jour,  que  l'abri  qui  leur  semblait 
si  frêle  résisterait,  comme  la  nation  elle-même,  à  la 
plus  formidable  tourmente  qui  se  soit  abattue  sur  les 
hommes,  qui  donc,  parmi  eux,  l'aurait  cru?.  {Vifs 
applaiidissbments  .prolongés.) 

L'étranger,  plus  juste  pour  nous  que  nous-mêmes 
{Très  bien!  très  bien!)  et  qui  devance  les  arrêts  de 
l'histoire,  n3  méconnaît  pas,  lui,  la  noblesse  d'une 
telle  épreuve.  {Applaudissements.) 

Seulement,  prenons  garde  aux  malenten  lus.  Ceux 
qui  combattent,  là-bas,  au  front,  n:^  se  renient  pas 
toujours  bien  compte  que  les  mouvements  qui  se 
produisent  ici  ont  pour  cause  première,  pour  cause 
prof  on  le  leur  héroïque  souffrance.  Ces  malentendus, 
c'est  à  nous  de  les  éviter  par  notre  prudence  et  notre 
mesure.  Certes,  laisser  approcher  de  nos  âmes  des 
préoccupations  de  parti  ou  le  souvenir  de  nos  an- 
ciennes discordes,  penlant  que  ce  peuple  sublime 
lutte  et  meurt  si  près  de  nous,  serait  un  sacrilège; 
mais,  alors  même  que  les  scrupules  du  plus  pur  pa- 
triotisme nous  émeuvent,  demeurons  fi  lôles  à  cette 
disciplin'3  morale  qui  n'est  pas  moins  indispensable 
que  la  disciplina  militaire  au  succès  de  nos  armes. 
{Très  bien!  très  bien!) , 

] Regardons  les  tranchées.  Oui,  c'est  notre,  soldat 
qui,  à  80  kilomètres  de  Paris,  se  sent  vainqueur, 
c'est  lui  qui  a  raison  parce  que,  en  tenant,  il  use 
l'ennemi,  il  permet  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie  de 
lever  de  nouvelles  armées,  et  aux  alliés  de  iermer  à 
l'Allemagne,  par  une  entente  écon):nique  étroite, 
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une  grande  partie  des  marchés  du  globe.  C'est  lui 
dont  Tindomptable  constance,  faite  de  bravoure,  de 
bon  sens  et  d'esprit,  à  la  fin  vaincra  la  force. 

Et- quelle  force,  messieurs?  Une  force  de  science? 
Non  :  la  force  dépravée,  la  force  impie  qui  s'acharne 
sur  les  merveilles  de  l'art  et  de-  la  foi  {Très  bien  t 
très  bien!),  qui  entraîne  au  fond  des.  mers  les  pas- 
sagers inoffensifs,  les  femmes  et  les  cnrants  de  la 
Liisitania,  de  VAncona,  de  la  Ville-de-la-Ciotat^  de 
la  Persia  {Très  bien!  très  bien  ./),  qui  massacre  tout 
un  peuple,  l'Arménie,  qui  tâche  de  prendre  sour- 
noisement l'âme  de  cette  Pologne  qu'elle  a  torturée 
{Applaudissements),  qui  terrasse  et  qui  tue,  avec 
quel  luxe  de  circonstances  dégradantes  et  dans  une 
parodie  de  justice  qui  rend  le  forfait  plus  hideux  en- 
core, la  noble  infirmière,  la/  victime  vengeresse, 
Edith  Cavell  {Vifs  applaudissements  prolongés),  qui, 
le  l^r  janvier  au  matin,  à  l'aube  de  l'année  nouvelle, 
lance,  sans  péril,  des  obus  sur  Nancy,  ne  comprenant 
pas  que  cette  bassesse  atteint,  non  la  France,  jnais 
rAllemagne.  {Nouveaux  et  vifs  applaudissements.) 

Il  sait,  notre  soldat,  comme  nos  vaillants  alliés, 
que  la  paix  dont  parlait  récemment  au  Reichstag 
le  chancelier  de  l'empire  allemand  serait  le  signal 
d'une  guerre  sans  cesse  renaissante  où  les  généra- 
tions prochaines  devraient,  à  leur  tour,  répandre 
leur  sang  {Très  bien!  très  bien!);  il  sait  qu'en  don- 
nant sa  vie,  il  épargne  celle  de  ses  fils.  Sa  douleur 
sacrée  enfante  une  France  nouvelle,  une  Europe 
fondée  sur  l'équilibre  et  sur  le  droit.  {Applaudisse- 
ments.) 
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Il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle,  après  la  campagne 
de  Russie,  Napoléon  était  avec  Fontanes  dans  le 
parc  de  Fontainebleau.  L'ombre  descendait  sur  sa 
fortune.  Saisissant  le  bras  de  son  ministre,  dans  un 
accès  de  mélancolie  :  «  Savez-vous,  lui  dit-il,  ce  que 
j'admire  le  plus  en  ce  monde?  C'est  l'impuissance 
de  la  force  matérielle.  A  la  longue,  le  sabre  est  vaincu 
par  l'Idée.  » 

Ce  que  disait  le  conquérant  à  l'heure  où  sa  puis- 
sance démesurément  accrue  fléchissait,  nous  pouvons 
le  redire  aujourd'hui.  La  force  est  limitée  et  péris- 
sable, comme  la  matière;  la  Justice  est  immortelle, 
comme  le  génie  de  la  France.  {Applaudissements  vijs 
et  répétés  sur  tous  les  hancs.) 


AU  RETOUR  DU  FRONT  D\4LSACE 

6   février  1916. 


J"étais,  vous  le  savez,  en  ce  voyage,  l'hôte  de 
M.  le  Président  de  la  République.  11  m'est  impos- 
sible de  vous  dire  ce  que  j"ai  vu  de  plus  inté- 
ressant, de  plus  poignant  :  vous  comprendrez,  j'en 
suis  sûr,  ma  réserve. 

Mais  je  vous  remercie  de  l'occasion  que  vous 
m'offrez  de  rendre  hommage  d'abord  à  nos  sol- 
dats, de  toute  arme,  de  tout  âge  et  de  tout  grade. 
Nous  avons  visité  notamment  les  troupes  qui 
venaient  de  prendre  part  aux  combats  de  l'Hart- 
m.annswillerkopf.  Je  n'oublierai  de  ma  vie  le  regard 
• —  je  dis  :  le  regard,  au  singulier  —  de  cette  jeunesse, 
car  il  s'agit  bien  là  d'une  âme  collective,  d'une 
inspiration  unique.  Inflexible  résolution,  fierté, 
détachement  absolu  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la 
victoire,  on  sent  qu'ils  vivent  d'une  vie  supérieure. 
Quel  spectacle!  Quelle  splendeur  morale!  Je  ne 
puis  y  penser^sans  que  les  larmes  me  montent  aux 
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yeux.  Je  voudrais  que  toute  la  France  pût  voi:  ce 
que  nous  avons  vu! 

Nous  occupons  en  Alsace  Tétendue  d'un  de  nos 
grands  arrondissements  :  90  communes,  90.000  habi- 
tants, 10.000  élèves.  Partout  la  ferveur  française  est 
la  même;  mais,  là  comme  ailleurs,  l'aspect  des  gens 
et  des  c,hoses  varie  suivant  les  lieux,  montagne 
ou  plaine,  bois  ou  prés,  culture  ou  industrie. 

En  telle  ville  industrielle,  par  exemple,  dont  un 
quartier  a  beaucoup  souffert  du  bombardement-, 
accueil  ardent,  enthousiaste  ;  cette  population 
ouvrière  ne  fête  pas  seulement  le  retour  de  la 
France,  elle  secoue  avec  ivresse  le  joug  de  la  féo- 
dalité militaire  et  des  hobereaux  prussiens. 

Ailleurs,  en  ces  petites  villes  rurales,  en  ces  vil- 
lages plusieurs  fois  pris,  perdus  et  repris,  résolution 
froide  et  concentrée,  déclarations  énergiques  :  ces 
populations  courageuses  sont  au  cœur  même  du 
drame,  dont  la  grandeur  pathétique  vous  étreint. 

Tout  le  pays  reconquis  est  administré  par  des 
fonctionnaires  de  la  plus  haute  valeur.  Les  écoles 
sont  dirigées  par  des  maîtres  d'élite.  Dans  une 
petite  ville,  la  classe  des  garçons  de  dix  à  quatorze 
ans  est  faite  par  un  professeur  agrégé  d'un  lycée 
de  Paris.  Il  expliquait  une  fable  de  La  Fontaine; 
il  l'expliquait  de  façon  si  agréable,  si  piquante,  il 
fouettait  si  adroitement  ces  jeunes  esprits,  que  je 
lui  dis  très  sincèrement  :  «  En  vérité,  monsieur, 
je  voudrais  bien  suivre  votre  classe!  » 

Ces  enfants,  qui  ne  savaient  pas  un  mot  de  fran- 
çais il  y  a  un  an  et  demi,  le  parlent  et  l'écrivent 
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couramment,    surtout   les    petites    filles,    toujours 
plus  vives  et  plus  promptes. 

Et  quelle  émotion  d'entendre,  entre  maîtres  et 
élèves,  des  dialogues  de  ce  genre  : 

• —  Quelle  est  votre  patrie? 

• —  La  France. 

' —  Pourquoi  aimez-vous  la  France? 

■ — •  Parce  que  mon  grand-père  était  Français... 
■  —  Parce  que... 

Vous  devinez  les  autres  réponses! 

Et  sur  ces  lèvres  qui,  hier,  ne  parlaient  qu'alle- 
mand, tous  nos  plus  chers  souvenirs,  toutes  nos 
gloires  ! 

Avant  la  guerre,  j'allais  en  pèlerinage  en  Alsace, 
en  Lorraine,  aux  champs  de  bataille  de  1870,  et  je 
souffrais  de  voir  que  les  Français  n'y  allaient  pas 
plus  souvent. 

Après  la  guerre,  nous  devrons,  toutes  les  fois 
que  nous  le  pourrons,  y  envoyer  notre  jeunesse  : 
c'est  là  qu'elle  trouvera,  dans  le  cadre  le  plus 
magnifique  et  le  plus  séduisant,  les  plus  hautes 
leçons  d'histoire,  de  morale,  de  grandeur  française 
et  humaine. 


FRANGE    ET    BELGIQUE 


Alliance  jranco-belge,  Sorbonne,  11  mars  1916. 


Monsieur  le  Président  de  la  Républiqle, 
Monsieur  le  Président  du  Sénat, 
Mesdames  et  Messieurs, 


Les  organisateurs  de  cette  émouvante  réunion  ont 
voulu  en  donner  la  présidence  à  un  homme  qui,  né 
à  Bruxelles  d'une  mère  d'origine  liégeoise  et  d'un 
Français  proscrit,  est  comme  un  lien  vivant  entre 
la  Belgique  et  la  France. 

Permettez-lui  d'évoquer  un  souvenir  qui  est  en 
même  temps  un  symbole. 

Lorsque,  il  y  a  soixante-cinq  ans,  la  libre  Belgique 
oiïrit  à  nos  pères  son  hospitalité  généreuse,  ils 
conçurent  l'idée  de  fonder  à  Bruxelles  u  le  Collège 
de  France  à  l'étranger  ».  Victor  Hugo  devait  y  en- 
seigner la  poésie;  Edgar  Quinet,  y  rouvrir  sa  chaire 
du  Collège  de  France;  Emile  Deschanel,  sa  chaire 
de  l'École  Normale;  Lamoricière,  Bedeau,  Charras 
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devaient  y  enseigner  les  sciences  et  l'art  militaire, 
comme  à  l'École  Polytechnique;  Ghallemel-Lacour 
et  Bai'ni,  la  philosophie;  Marc  Dufraisse,  le  droit; 
Raspail,  la  chimie;  David  d'Angers,  la  statuaire,  etc. 

Aujourd'hui,  voici  que,  à  travers  des  circons- 
tances plus  tragiques  encore,  le  noble  dessein  des 
pères  est  repris,  sous  d'autres  formes,  par  les  fds. 
Les  associations  comme  celle  que  vous  présidez, 
moii  cher  Steeg,  avec  l'autorité  de  votre  caractère 
et  de  vos  services  et  avec  Téminente  collaboration 
de  Louis  Barthou,  et  qui  apporte  aux  Belges  restés 
en  Belgique  une  aide  fraternelle;  celle  que  dirigent 
MM,  Cooreman  et  Louis  Marin;  celle  que  je  préside 
moi-même,  où  nous  étudions  les  relations  intellec- 
tuelles et  économiques;  ces  associations  travail- 
leront toujours  ensemble,  j'en  suis  sûr,  puisqu'elles 
ont  même  programme  et  même  but  :  rendre  plus 
forts  que  jamais  les  liens  qui  unissent  les  deux 
peuples. 

Je  salue  donc  comme  mes  compatriotes  les 
Belges  illustres  présents  à  nos  côtés  :  M.  Carton  de 
Wiart,  ministre  de  la  Justice  et  vice-président  du 
Conseil,  aussi  fm  lettré  qu'habile  homme  d'État, 
que  nous  avons  été  heureux  d'accueillir  à  l'Institut 
de  France;  le  baron  Beyens,  ministre  des  Affaires 
étrangères,  qui  poursuit  avec  tant  d'éclat  la  tra- 
dition de  son  père  si  regretté  et  dont  nous  avons  lu 
les  pages  saisissantes  sur  les  origines  de  cette  guerre; 
M.  Vandervelde,  grand  conducteur  d'hommes  par 
ea  puissante  éloquence  et  par  ses  admirables  dons 
d'organisateur;  le  baron  Guillaume,  qui  représente 
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avec  une  haute  distmction  la  Belgique  à  Paris,  et 
le  célèbre  poète  Emile  Verhaeren,  si  pénétrant, 
si  varié. 

Au  surplus,  est-ce  que  Belges  et  Français  ne  sont 
pas  tous,  maintenant,  compatriotes?  Oui,  le  malheur 
nous  a  fait  une  seule  âme,  un  seul  cœur.  Nous 
sommes  victimes  de  la  même  folie  d'orgueil  et  du 
même  guet-apens.  Nous  luttons  pour  la  même 
cause,  pour  la  justice  indignement  outragée.  L'Al- 
lemagne a  violé  avec  préméditation  le  territoire 
d'un  État  dont  elle-même  avait  garanti  solenne- 
lement,  à  plusieurs  reprises,  l'inviolabilité  :  voilà  la 
forfaiture  que  rien,  jamais,  ne  pourra  laver;  voilà 
la  tache  de  sang  de  Macbeth! 

Les  deux  éléments  dont  est  formée  la  nationalité 
belge  se  sont  fondus,  sous  les  coups  de  la  douleur, 
en  un  métal  indissoluble.  Mais  la  Belgique,  aux 
yeux  du  monde,  n'est  plus  seulement  un  peuple 
héroïque  et  martyr;  elle  est  plus  que  cela  :  elle  est  la 
personnification  d'un  principe  sacré.  Au-dessus  de 
toutes  les  forces  politiques  et  militaires,  elle  est 
devenue  une  force  universejle,  contre  laquelle 
toutes  les  armées  du  monde  ne  peuvent  rien.  Dans 
l'échelle  morale,  elle  s'est  élevée  au  sommet  de 
l'humanité,  car  elle  a  fait  au  droit  l'offrande  de  sa  vie. 

La  Belgique  dit  à  l'Allemagne  :  «  Tu  tiens  ma 
terre,  mes  routes,  mes  chemins  de  fer,' mes  ateliers, 
mes  ports;  tu  tiens  les  saints  autels  que  tu  as- 
souillés;  tu  tiens  les  tombeaux  des  vieillards,  des 
prêtres,  des  enfants  et  des  femmes,  que  tu  as  éven- 
trés  et  égorgés;  sur  les  ruines  de  mes  temples,  sur 
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les  débris  de  mes  trésors  artistiques,  sur  la  cendre 
de  mes  villes  assassinées,  tu  as  dressé  un  monument 
d'infamie,  que  la  commission  d'enquête  a  fixé  à 
jamais  pour  Thistoire  vengeresse  —  car  ces  Alle- 
mands, qui  osaient  parler  de  la  décadence  française, 
ont  aggravé  leurs,  forfaits  d'un  sadisme •  abject;: — 
mais  tu  n'as  pas  les  âmes;  comme  aux  temps  mau- 
dits du  duc  d'Albe,  l'être  moral  t'échappe;  il 
t'échappe  et  il  te  méprise!  » 

.  Chère  et  noble  Belgique,  notre  sang  coule  pour 
ta  liberté  comme  ton  sang  a  coulé  pour  notre  salut. 
Ta  chair  est  notre  chair.  Ta  sublime  résistance  a 
sauvé  notre  civilisation.  Où  que  tu  sois,  en  tes  fils 
dispersés,  en  tes  fils  opprimés,  en  tes  fils  morts,  en 
tes  laboureurs,  tes  artisans,  tes  ouvriers,  en  tes 
travailleurs  de  la  pensée  et  de  la  plume,  en  tes  sol- 
dats opiniâtres,  en  tes  échevins  et  tes  bourgmestres 
sans  peur,  en  tes  prélats  pour  qui  la  foi  ne  fait  qu'un 
avec  la  bonne  foi,  en  tes  gouvernants,  en  ton  roi,  qui 
lait  penser  au  mot  de  Kant  :  «  Deux  choses  me 
remplissent  d'une  admiration  toujours  grandis- 
sante :  le  ciel  étoile  sur  ma  tête  et  la  loi  morale,  dans 
mon  cœur  »;  en  ta  reine  charmante,  tout  courage, 
elle  aussi,  tout  intelligence  et  tout  dévouement; 
ô  Belgique!  ô  ma  seconde  patrie!  je  vénère  en  toi 
la  pure  cime  de  l'idéal! 

Et  nous.  Français,  en  cette  Iieure  de  danger  et 
de  gloire  suprêmes,  renouvelons  ici  le  serment  sacré 
de  ne  pas  déposer  les  armes  avant  d'avoir  >  rétabli 
cette  loyale  et  fière  nation  dans  sa  pleine  existence! 

Vive  la  Belgique  libre  et  glorieuse! 


ORAISON    FUxNÈBRE     D'ANDRÉ    THOiME 

TUÉ   A  l'ennemi 


Chambre  des  Députés,  là  mars  191S. 


Mes  chers  collègues,  j'ai  reçu  de  M.  le  général 
commandant  en  chef  la  dépêche  suivante  : 

«  Sous-lieutenant  André  Thome,  député  de  Ram- 
bouillet, affecté  à  l'état-major  d'une  brigade  d'infan- 
terie, a  été  mortellement  blessé  le  10  mars  sur  le 
terrain  des  opérations  au  nord  de  Verdun.  Décédé 
dans  la  soirée.  A  reçu  la  croix  de  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur.  »  {Tous  les  députés  se  lèvent.) 

Notre  jeune  collègue,  allié  à  la  famille  Garnot, 
avait,  dès  le  commencement  de  la  guerre,  porté  aux 
armées  le  reflet  de  ce  grand  nom. 

Vous  vous  souvenez  qu'après  la  première  attaque 
des  Allemands  sur  Verdun,  il  revint  pendant 
quelques  heures  au  milieu  de  nous,  tout  chaud  encore 
des  combats  auxquels,  depuis  un  an  et  demi,  il  avait 
donné  sa  jeunesse.  Il  nous  conta  la  formidable 
mêlée,  ce  déluge  de  fer  et  de  feu  tel  que  cette  guerre,  f 
ni  aucune_autre  guerre,   n'en  avaient  jamais  vu, 
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liiiniiliation  siiprèmo  de,  la  raison,  et  comment  nos 
troupes,  sous  le  conimandement  de  chefs  résolus, 
arrêtèrent  l'assaut  furieux  des  colonnes  ennemies  par 
des  prodiges  d'héroïsme  qui  dépassent  en  splendeur 
les  exploits  les  plus  magnifiques.  En  nous  faisant 
ce  récit,  il  respirait  la  foi  tranquille,  et  ses  regards 
lançaient  les  éclairs  de  cette  vaillance  qui,  là-bas, 
anime  tous  les  cœurs. 

Mais  il  brûlait  d'affronter  les  périls  qu'il  avait 
recherchés  avec  persévérance  et  de  rejoindre  ceux 
<lont  il  allait  redoubler  la  bravoure.  11  est  tombé  à 
leur  tète.  ___ 

Plaignons  profondément  la  mère,  la  jeune  femme 
et  les  enfants  en  pleurs;  mais  fut-il  jamais  gloire 
plus  haute,  pour  cause  plus  sainte? 

Je  salue  avec  hii  ses  compagnons  de  luttes,  les 
héros  obscurs  qui  ont  fait  à  la  France,  avec  allé- 
gresse, l'offrande  de  leur  vie. 

Que  dis-je?  Obscurs?  Leur  corps,  un  peu  plus  tôt 
retourne  à  la  terre;  mais  ils  vivront  d'une  vie 
immortelle,  car  c'est  par  eux  que  l'humanité  conti- 
nuera d'exister  dans  la  liberté  et  dans  l'honneur. 

La  Marne,  l'Yser,  Verdun,  cimes  souveraines  de 
l'Histoire,  ô  vous,  qui  les  avez  gravies,  vous  aurez 
eu  le  destin  des  dieux!  {Applaudissements  eifs  et 
unanimes.) 
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TUÉ    A  l"  EN  NE-MI 
Chambre  des  Députés,  7  avril  1916. 


Mes  chers  collègues,  nous  devons  renoncer  à  nos 
espoirs  :  il  ne  parait  plus  douteux  que  Driant  a  été 
tué.  {Tous  les  députés  se  lèvent.) 

Une  famille  en  pleurs  cherche  au  loin  la  chère 
image  de  l'époux,  du  père  dispary. 

Nous  le  pleurons  avec  elle. 

Mais  lui,  voudrait-il  être  plaint.'  Voudrait-il  être 
pleuré  ? 

•Non  :  il  n'avait  vécu  que  pour  cette  heure  su- 
prême. Toutes  ses  pensées,  toutes  ses  passions, 
toutes  ses  généreuses  colères  —  que  sa  mort  expliqui' 
et  ennoblit  —  n'avaient  qu'un  objet  :  la  grandeiu' 
de  la  France,  la  réparation  de  ses  revers. 

Vivre  d'une  vie  collective,  supérieure  à  la  vie 
individuelle,  s'absorber  tout  entier  dans  un  idéal 
sacré,  le  triomphe  de  la  justice  par  le  relèvement  de 
la  patrie,  et  mourir  pour  l'idéal  dont  on  a  vécu, 
quel  destin  plus  digne  de  tenter  un    grand  cœur? 
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Mourir  pour  sa  patrie;  et  pour  quelle  patrie,  et 
dans  quel  moment!  Dans  le  moment  que  la  France 
répare,  au  prix  de  son  sang,  les  plus  exécrables 
forfaits  contre  le  droit,  contre  la  foi  jurée,  contre 
l'humanité. 

C'est  pour  tout  cela,  — ■  patrie,  honneur,  justice, 
—  que  Driant  est  mort,  au  milieu  des  héros  immor- 
tels de  Verdun.  [Applaudissements  répétés.) 

Jamais  causes  plus  saintes  ne  valurent  plus  magni- 
fiques trépas. 

Puissent  de  tels  holocaustes  brûler  les  débris 
impurs  de  nos  haines  !  Puisse  la  Mort  éclairer  la  Vie  ! 
{Vifs  applaudissements.) 

Cher  et  noble  soldat,  la  France  couvre.^de  ses 
couleurs  ta  dépouille  glorieuse.  Tes  petits  chasseurs, 
que  tu  aimais  tant,  continueront  d'entendre  ta  voix 
paternelle;  ils  porteront  en  leurs  âmes  ta  vaillance. 
Par  eux,  tu  seras  Aengé!  [Applaudissements  çifs  et 
répétés.) 


EN  L'HONNEUR  DE  L'ARMÉNIE 

Sorbo?iue,  9  avril  1916. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Sous  les  auspices  des  Amitiés  franco-étrangères^ 
nous  venons  préparer  ici  un  grand  acte  de  justice. 

Un  peuple  s'est  rencontré  aux  lieux  les  plus 
vénérables  de  la  terre,  intelligent,  laborieux,  cul- 
tivé, mariant  la  finesse  asiatique  à  Tesprit  de 
l'Europe,  avant-garde  de  la  civilisation  gréco-latine 
en  Orient,  qui  un  jour  mêla  son  destin,  sous  les 
Lusignan,  à  celui  de  la  France;  qui,  après  avoir 
goûté  la  puissance  et  la  gloire,  tomba  sous  le  joug 
ottoman,  et  dont  l'existence,  depuis  lors,  n'a  été 
qu'un  long  supplice  :  tantôt,  le  silence  du  sépulcre, 
coupé,  de  loin  en  loin,  par  un  psaume  liturgique, 
évocation  de  la  liberté  perdue;  tantôt,  les  mas- 
sacres, les  incendies,  les  pillages,  les  viols,  les  pros- 
criptions, les  conversions  forcées,  les  exactions  do 
toutes  sortes.  Des  Arméniens  proscrits,  errants, 
implorèrent  l'Europe.  L'Europe,  au  Congrès  de 
Berlin,  se  porta  garante  de  la  sécurité  de  TArménie. 
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Promesse  vaine!  Alors,  de  France,  d'Angleterre, 
(Tltalie,  de  Russie,  de  Suisse,  d'Amérique,  des  voix 
i^'énéreuscs  s'élevèrent  et,  parmi  elles,  celle  de 
Técrivàin  illustre,  de  ce  maître  de  notre  langue, 
Anatole  France.  A  chaque  protestation  nouvelle 
répondaient  de  nouvelles  tueries,  et  cet  héroïque 
martyre  d'un  peuple  devenait  le  scandale  du  genre 
humain.  Pourquoi? 

Parce  que  FAllemagne,  dès  lors,  préparant  le 
vasselage  de  la  Turquie,  soutenait  le  sultan  qui  or- 
donnait les  massacres.  Elle  préludait  de  la  sorte  à 
«ette  barbarie  organisée  qui,  dans  sa  pensée,  devait 
lui  permettre  de  régner  par  l'épouvante.  Et  quand 
la  grande  guerre  éclata,  oh!  quelle  occasion  magni- 
fique d'en  finir  avec  l'Arménie!  D'ailleurs,  n'était- 
elle  pas  un  obstacle  aux  ambitions  germaniques? 
Ce  grand  bastion  chrétien,  dont  les  habitants  s'obs- 
tinaient à  vivre,  ne  barrait-il  pas  la  route  qui  devait 
porter  de  Hambourg  à  Bagdad  la  suprématie  alle- 
mande? Au  lendemain  du  rembarquement  des 
alliés  à  Gallipoli,  le  décret  du  2  juin  1915  ordonna  la 
déportation  en  masse  des  Arméniens  en  Mésopo- 
tamie. Or,  vous  savez  ce  qu'il  fallait  entendre  par 
déportation  en  masse  :  à  chaque  pas,  hommes, 
femmes,  enfants  succombaient  sous  le  couteau  des 
Kurdes  ou  étaient  jetés  à  l'Euphrate.  Plus  de 
600.000  Arméniens  périrent  ainsi  dans  un  immense 
guet-apens.  Leurs  prêtres,  leurs  évêques  furent 
pendus,  fusillés  et  noyés;  les  députés  arméniens  au 
Parlement  ottoman  furent  assassinés  près  d'Alep. 
Et,  comme  toujours,  la  résistance  des  victimes  fut 
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présentée  par  les  bourreaux  comme  révolte  et 
trahison. 

C'est  ce  crime,  un  des  plus  grands  de  l'histoire, 
que  nous  venons  flétrir  à  la  face  du  monde.  Le 
comité  organisateur  de  cette  manifestation  a  voulu 
lui  donner  un  caractère  exclusivement  français. 
Tout  le  monde  comprendra  que  les  Arméniens,  sous 
le  deuil  qui  les  accable,  gardent  le  silence. 

C'est  l'Allemagne,  d'abord,  que  nous  rendons  res- 
ponsable de  ces  --forfaits.  C'est  l'Allemagne,  qui, 
signataire  du  traité  de  Berlin,  a  violé  ses  engage- 
ments en  laissant  un  sultan  sanguinaire  torturer  les 
Arméniens,  comme  c'est  l'Allemagne,  qui,  garante 
de  la  neutralité  belge,  a  ravagé  la  Belgique.  Cepen- 
dant qu'à  La  Haye  elle  combattait  les  extensions 
de  l'arbitrage  proposées  par  nos  plénipotentiaires, 
s'ingéniant  à  réserver  les  chances  de  guerre  au 
moment  même  où  nous  nous  efforcions  de  les 
réduire,  en  Orient,  elle  couvrait  toutes  les  violences 
cjui  pouvaient  assouvir  ses  convoitises. 

Et  ce  n'est  pas  le  moindre  châtiment  de  l'Alle- 
magne, —  avant  le  châtiment  suprême  qui  l'attend, 
—  ce  n'est  pas  le  moindre  châtiment  de  cette  race, 
qui  se  pique  de  personnifier  une  culture  supérieur».' 
et  qui  prétend  traîner  l'univers  à  sa  remorque,  que 
de  ses  victoires  dépend  l'asservissement  des  peuples, 
et  de  ses  défaites  leur  libération.  Oui,  la  Prusse 
s'est  agrandie  en  violant  partout  le  principe  des 
nationalités,  en  Pologne,  en  Danemark,  en  Alsace- 
Lorraine.  Partout,  les  nations  captives  attendent 
du  triomphe  des  alliés  leur  salut,  Arméniens,  Syriens 
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et  Libanais,  Serbes  et  Yougo-Slayes,  Tchèques, 
Roumains  de  Transylvanie,  Italiens  de  Trente  et  de 
Trieste,  Polonais,  Belges,  Alsaciens-Lorrains.  Et 
les  neutres,  molestés,  insultés,  attendent  de  notre 
victoire  leur  sécurité,  le  respect  de  leur  dignité  et 
de  leurs  droits,  les  États-Unis,  la  Hollande,  la  Nor- 
vège, la  Suisse.  Toutes  les  forces  d'humanité  sont 
unies  contre  le  génie  du  mal. 

Patience!  La  France,  ciue  Théroïsme  sublime  de 
ses  enfants  a  replacée  à  son  rang,  la  France  peut 
dire  à  l'Allemagne  :  «  Tu  jettes  la  fleur  de  ta  jeunesse 
et  ton  idéal  d'autrefois  ei*i  d'inutiles  carnages.  Tu 
t'es  trompée  :  tu  as  jugé  la  France  sur  une  écume 
cosmopolite  qui,  à  la  surface  de  Paris,  la  cachait  à 
tes  yeux.  La  France,  à  qui  tu  prodiguais  tes  mépris, 
est  apparue  sur  la  ^larne,  au  Grand-Couronné,  sur 
l'Yser,  à  Verdun,  plus  vaillante,  plus  grande  que 
jamais.  Tu  essayais  de  faire  croire' —  et  il  se  trouvait 
des  ignorants  et  des  naïfs  pour  écouter  tes  fausses 
leçons  —  que  l'Allemagne  était  jeime  et  que  la 
France  était  vieille,  comme  si  le  Brandebourg  ou 
la  Prusse  étaient  toute  l'Allemagne,  comme  si 
Charles- Quint  était  plus  jeune  que  Henri  IV,  Otton 
que  Philippe- Auguste  et  Attila  que  Clovis!  » 

Toute  cette  science  menteuse,  nos  soldats  l'ont 
percée  à  jour  en  montrant,  avec  leurs  visages  intré- 
pides, la  vraie  figure  de  la  France. 

Un  grand  ministre  anglais  me  disait  l'autre  jour  : 
«  La  France  sauve  la  liberté  du  monde.  »  Oui!  ser- 
rons sur  notre  cœur,  dans  une  étreinte  fraternelle, 
tous  les  souffrants  dont  elle  défend  la  cause.  En 
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même  temps  que  FArménie,  je  salue  ici  FAlsace,  et 
je  ne  crois  pas  pouvoir  rendre  aux  Arméniens  un 
hommage  plus  intime  qu'en  y  associant  nos  frères 
exilés. 

Je  salue  un  des  .chefs  qui  ont  été  ses  champions 
au  Reichstag  et  à  la  Délégation  d'Alsace-Lorraine, 
en  attendant  le  bonheur  suprême  — •  espoir  de  toute 
ma  vie  —  de  leur  souhaiter  la  bienvetiue  à  la 
Chambre  française. 

Vous  rappelez-vous,  monsieur  Tabbé  Wetterlé, 
qu'un  jour,  comme  vous  aviez  souri,  vous  et  Hansi,, 
de  je  ne  sais  quel  pédant,  les  Allemands,  pour 
achever  de  gagner  le  cœur  de  l'Alsace,  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  de  vous  mettre  en  prison, 
et  — •  chef-d'œuvre  d'esprit!  —  à  Colmar,  au  milieu 
de  vos  électeurs  et  de  vos  ouailles?  A  l'expiration 
de  votre  peine,  vos  fidèles  Alsaciens  vous  atten- 
daient pour  vous  acclamer.  Et  un  de  nos  amis  vous 
apporta  la  Jeanne  d'Arc  de  Mercié,  que  nous  vous 
envoyions,  plusieurs  de  mes  confrères  et  moi.  Nous 
étions  toujours  là,  avec  vous,  avec  l'Alsace,  tout 
près  d'elle.  Toujours  la  flamme  sacrée  veillait.  Nous 
pensions  à  l'Arménie  et  nous  pensions  aussi  à 
l'Alsace-Lorraine. 

L'Alsace-Lorraine,  délivrée,  fêtera  bientôt  avec 
nous  l'Arménie  délivrée. 

Les  feux  de  l'aurore  éclairent  l'Arménie  quand 
nous  sommes  encore  dans  la  nuit;  aujourd'hui,  c'est 
le  rayon  de  la  France  qui  va  réchauffer  sa  tristesse. 
La  France,  tenant  embrassés  tous  ses  fils,  répond 
par  un  cri  d'amour  à  ton  gémissement,  ô  glorieuse 
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Arménie,  qui  toi-même,  jusque  dans  Tombre  de  la 
servitude,  gardais  le  secret  des  lettres,  des  arts  et  de 
la  liberté  de  conscience.  Et  le  jour  où,  après  avoir 
vu  les  aigles  vengeresses  de  la  Russie  à  Erzeroum, 
témoin  de  tant  d'horreurs,  tu  apercevras  nos  cou- 
leurs sur  la  cathédrale  de  Strasbourg  et  sur  la  cathé- 
drale de  Metz,  luie  aube  nouvelle  illuminera  la  fierté 
de  tes  monts;  tu  jetteras  enfm  ta  croix  et  tu  mar- 
cheras, toi  aussi,  dans  la  justice! 


LES  ALLEMANDS  ET  LA  SCIENCE 

Préface  à  /'Enquête  de  M.  le  Professeur  Gabriel  Petit 
et  M.  Maurice  Leudet.  (Paris,  Alcan,  1916.) 


Lorsque,  l'année  dernière,  nos  corps  savants 
répondirent  au  ^Manifeste  des  «  intellectuels  »  alle- 
mands, le  professeur  Gabriel  Petit  et  M.  Maurir.^ 
Leudet  commencèrent  auprès  de  nos  Maîtres  les 
plus  éminents  une  enquête  sur  la  part  de  TAlle- 
magne  dans  le  développement  des  sciences.  Leur 
conclusion  est  que  l'Allemagne  est  loin  de  posséder 
la  supériorité  scientifique  qu'elle  s'attribue. 

A  part  certaines  exceptions,  les  Germains  ont 
surtout  excellé  dans  la  mise  en  valeur  des  décou- 
vertes réalisées  par  d'autres.  Comme  l'a  dit  sir 
William  Ramsay,  «  les  plus  grands  travaux  de  la 
pensée  scientifique  ne  sont  pas  dus  à  des  savants  de 
race  germanique;  de  même,  les  précoces  applica- 
tions de  la  science  ne  viennent  pas  de  chez  eux  ». 

Le  3  novembre  1914,  l'Académie  des  sciences, 
s'associant  aux  protestations  des  autres  Académies 
de  l'Institut  de  France,  s'exprimait  ainsi  : 

«  L'Académie  tient  à  rappeler  que  les  civilisa- 
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tions  latine  et  anglo-saxonne  sont  celles  qui  ont 
produit  depuis  trois  siècles  la  plupart  des  grandes 
découvertes  dans  les  sciences  mathématiques,  phy- 
siques.et  naturelles,  ainsi  que  les  auteurs  des  prin- 
cipales inventions  du  xix^  siècle.  Elle  proteste  donc 
contre  la  prétention  de  lier  l'avenir  intellectuel  de 
l'Europe  à  l'avenir  de  la  science  allemande,  et 
contre  l'affirmation  que  le  salut  de  la  civilisation 
européenne  est  dans  la  victoire  du  militarisme 
allemand,  solidaire  de  la  culture  allemande.  » 

De  cette  déclaration  les  pages  de  ce  livre  sont  un 
saisissant  commentaire. 

Dans  la  conception  germanique,  la  science,  l'his- 
toire, la  philosophie,  la  religion  sont  des  forces  natio- 
nales, comme  l'armée,  la  diplomatie,  le  crédit.  De 
ce  point  de  vue,  la  science  n'est  plus  chose  univer- 
selle et  humaine,  elle  est  d'abord  au  service  de 
l'État.  Comme  l'Allemagne  doit  dominer  les  autres 
nations,  la  «  science  allemande  »  doit  être  supérieure 
à  celle  des  autres  peuples.  Selon  le  mot  de  Fvistel  de 
Coidanges,  «  l'intérêt  de  l'Allemagne  est  la  fm  der- 
nière de  ces  infatigables  chercheurs  ». 

Pour  nous.  Français,  il  ne  s'agit  pas  de  réduire 
la  part  de  l'Allemagne,  il  s'agit  de  ne  pas  laisser 
prendre  la  nôtre.  La  France  ne  doit  plus  être  dupe 
de  son  désintéressement.  Il  faut  empêcher  les  an- 
nexions intellectuelles  qui  préparent  les  annexions 
politiques,  territoriales  et  économiques.  Une  mise  au 
point,  une  œuvre  d'équité  —  et  non  pas  seulement 
de  patriotisme,  —  voilà  l'objet  que  se  sont  proposé 
MM.  Gabriel  Petit  et  Maurice  beudet.  En  donnant  ici 
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la  parolo  à  plus  do  vingt  savants  français,  parmi  l(\s 
plus  qualiiiés,  ce  n'est  pas  soulonu^nt  la  France  qu'ils 
entendent  servir,  c'est  la  vérité.  A  Tinverse  des 
Allemands,  ils  pensent  que  défendre  la  vérité  est 
le  meilleur  moyen  de  servir  la  patrie.  La  France  n"a 
pas  besoin,  pour  marquer  sa  place,  de  feintes  et 
d'artifices. 

Pour  apprécier  la  part  de  Tun  et  de  l'autre 
peuples,  il  faut  distinguer  entre  l'invention,  le  génie, 
et.  les  travaux  q\n  succèdent  à  la  découverte  : 
l'application,  ou  l'organisation  universitaire,  indus- 
trielle et  ('ommer(ial(\  ou  eucon^  la  publicité,  la 
propagande. 

(''(^st  dans  l'applicalion  tt  l'organisation  que 
l'Allemagne  excelle,  c'est  là  que  nous  devrons 
profiter  de  ses  leçons  et  perfectionner  nos  méthodes. 

Mais  la  création  appartient  surtout  à  la  France  : 
au  xv!!*^"  siècle.  Descartes  et  Pascal:  au  xviii^", 
Tjavoisier;  au  nix»*.  Pasteur. 

En  l')(l7,  M.  G.  Darhoux,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  sciences,  a  tracé  du  travail  scien- 
tifique en  France  pendant  la  première  moitié  du 
xix''  siècle  le  tableau  que  voici  : 

(*  S'il  se  trouve  un  jour,  parmi  nous,  quelqu'un 
({ui  veuille...  écrire  l'iiistoirt»  complète  de  notre 
(4ompagni(\  c't^st  avec  une  joie  patr  otique  qu'il 
s'arrét(M-a  sur  la  période  cpii  ciuuprend  la  première^ 
moitié  du  xix^'  siècle.  L'Académie  recueillit  alors, 
<'u  même  t.emps  que 'les  savants  formés  par  le  lent 
travail  Ao  la  monarcliit\  tous  c(mix  qu'avaient  lait 
.surgir  les  agitations  fécondes  df  la   Révolution  et 
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i\v  l'Enipiro  :  Lagrange,  Laplaco,  Monge,  Legondrc, 
(laiicliy,  l*ninsot,  Stnrm  en  mathématiques;- Diipin, 
(le  Prnny,  Poncck'i,  (laml)i('r,  Séguier  en  méca- 
iii(liic;  Messier,  Arago,  iiouvard,  Lalande,  Delambn' 
en  astronomie;  Biiaihe,  Beaiitemps-Banpré,  de 
Freyrinei  en  géographie;  Hiot,  Ampère,  Foiirier, 
Poisson,  Mahis,  Frosncl,  Beccpierel,  Regnault  on 
physique;  Berthollet,  Gay-Lussac,  Vauqueliii,  Du- 
lonij,  Dumas,  Boiissingault,  Proust,  Chevreul.  Thé- 
nard,  l^)alard  en  <himie;  llaiiy,  Brongniart,  Ramon 
I  11  nuiiéralogie;  Cuvier,  de  Jussieu,  Lamarck,  Mirbel, 
Lacépède,  Geoffroy-Saint- H  ilaire,  Milne-Edwards 
en  histoire  naturelle;  Larrey,  Portai,  Dupuytren, 
Pinel,  (^orvisart,  Flourens,  Magendie,  Pelhtan  on 
médecine  et  en  chirurgie,  et  tant  d'autres  qui  seront 
l'éternel  lionneur  fin  nom  français^.    . 

En  elYet,  à  aucun  moment,  aucune  autre  nation 
n'a  présenté  au  monde  tant  de  créateurs.  L'Alle- 
magne n'avait  alors  qu'un  grand  nom  à  citer  :  celui 
do  Gauss,  le  mathématicien  et  astronome  de  Gœt- 
tingue.  La  France  n'a  jamais  contesté  qu'il  fut 
l'ogid  dos  plus  illustres. 

Los  siivants  (pio  cite  Al.  (î.  I)arboux  ont  ouvert 
tiaus  tous  les  domaines  des  voies  nouvelles.  Cauchy 
a  translormé  les  études  d'analyse  mathématique; 
le  général  Poncelot  a  donné  à  la  géométrie  une  im- 
pulsiou  dont  les  ejîots  persistent  enc«>re  aujourd'hui; 
Aniporo  a  créé  Télectrodynamique  et  préparé  la 
déooiivoitt'   (If    la    lélégraphio    par   fds   électriques; 

1.  L'Iinliliil  lie  France,  II.  L\rnENS.  ••«lil.  t907. 
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Fourier,  célèbre  par  sa  théorie  de  la  chaleur,  a  été 
le  véritable  créateur  de  la  physique  mathématique, 
inaugurée  par  les  travaux  de  Lagrange  et  de  La- 
place;  Berthollet,  Gay-Lussac  furent,  après  Lavoi- 
sier,  les  grands  législateurs  de  la  chimie;  Hauy 
fonda  la  minéralogie;  Lamarck,  Cuvier,  Geoffroy- 
Saint- Hilaire,  à  des  points  de  vue  différents,  jetèrent 
les  bases  de  la  philosophie  zoologique.  De  leur 
temps,  le  monde  entier  s'inclinait  devant  la  supério- 
rité de  la  science  française.  Toutes  les  nations 
venaient  à  notre  école.  En  Angleterre,  en  Alle- 
magne, on  étudiait  nos  découvertes,  on  les  appli- 
quait, on  essayait  de  les  poursuivre  et  de  les  per- 
fectionner. Le  cercle  des  études  scientifiques  s'agran- 
dissait chaque  jour. 

Mais  en  France  aussi,  nos  savants  trouvaient  des 
continuateurs  dignes  d'eux.  Dans  le  domaine  des 
sciences  mathématiques,  de  quel  éclat  brille  le 
nom  de  Henri  Poincaré! 

Gabriel  Lamé,  un  des  géomètres  les  plus  péné- 
trants, a  poursuivi  les  travaux  de  Fourier;  Galois, 
mort  prématurément,  s'est  immortalisé  par  sa 
théorie  des  groupes;  Charles  Hermite  s'est  placé 
au  premier  rang  dans  la  théorie  des  nombres  et 
l'analyse  supérieure;  jNIichel  Chasles  a  complété 
les  découvertes  de  Poncelet  et  publié  une  histoire 
incomparable  des  progrès  et  du  développement  de 
la  géométrie;  Joseph  Liouville,  esprit  encyclopé- 
dique, vivra  surtout  grà<^e  à  ses  théorèmes  sur  la 
théorie  des  fonctions;  Joseph  Bertrand,  inventeur 
précoce,  a  publié  les  plus  fines  études  sur  le  calcul 
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(les  probabilités  et  la  physique  mathématique; 
Ossian  Bonnet  a  développé  la  géométrie  infinité- 
simale; Georges  Halphen,  le  glorieux  soldat  de  1870, 
nous  a  laissé  un  grand  traité  des  ionctions  ellip- 
tiques et  de  précieux  mémoires  originaux. 

En  physique,  Fresnel  a  créé  la  théorie  ondula- 
toire de  la  lumière;  Sadi  Carnot,  dont  les  Allemands 
Rober  Mayer  et  Glausius  ont  plus  tard  repris  et 
développé  l'idée  géniale,  a  jeté  les  bases  de  l'énergé- 
tique en  faisant  connaître  le  principe  auquel  la 
reconnaissance  des  physiciens  a  donné  son  nom; 
Regnault,  par  ses  mémorables  expériences,  a  fourni 
les  données  les  plus  sûres  aux  ingénieurs  aussi  bien 
qu'aux  théoriciens;  Amagat,  mort  en  1914,  l'a 
continué.  Si  Rôntgen  s'est  illustré  par  sa  découverte 
des  rayons  X,  quels  progrès  la  science  ne  doit-elle 
pas,  en  matière  de  radioactivité,  à  Becquerel,  à 
Curie  et  à  leurs  émules? 

Hertz  a  découvert  les  ondes  qui  portent  son  nom; 
mais  les  idées  directrices  avaient  été  données  par 
un  Anglais  de  génie,  Maxwell.  A  Branly  et  à  l'Ita- 
lien Marconi  revient  l'honneur  de  ia  télégraphie 
sans  fil.  La  première  idée  de  la  téléphonie  appar- 
tient au  Français  Bourseul. 

Foucault,  Fizeau,  Cornu  ont  découvert  de  nou- 
velles méthodes  pour  mesurer  la  vitesse  de  la  lumière; 
la  photographie  est  due  à  Daguerre;  la  photographie' 
des  couleurs  à  Lippmann. 

Dans  la  mécanique,  c'est  à  l'invention  de  la 
chaudière  tubulaire  de  Seguin  qu'on  doit  le  grand 
développement  des  chemins  de  fer.  C'est  à  Dupuy 
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de  Lôme  que  revient  l'idée  du  navire  cuirassé.  C'est 
■M.  Marcel  Deprez  qui,  le  premier,  a  résolu  le 
problème    du    transport    de    la    force   à  distance. 

Le  moteur  à  explosions  est  une  découverte  de  nos 
ingénieurs;  on  sait  ce  que  doit  à  Forest  et  à  Levassor 
l'automobilisme. 

Après  les  travaux  de  Meusnier  et  de  Charles, 
Faéronautique  est  longtemps  demeurée  une  science 
essentiellement  française.  Les  premiers  dirigeables 
ont  été  dus  à  Dupuy  de  Lôme  et  au  colonel  Renard. 
En  1852,  H.  Giffard  construisait  un  ballon  à  vapeur, 
muni  d'une  hélice  et  d'un  gouvernail.  Ce  sont  deux 
Français,  Penaud  en  1871  et  Tatin  en  1879,  qui  ont 
démontré  par  l'expérience  la  possibilité  du  vol 
mécanique.  Marey,  en  étudiant  le  vol  des  oiseaux, 
Renard,  par  des  études  mathématiques,  ont  donné 
la  théorie  de  l'aviation.  Ader  et  Santos-Dumont 
ont,  avant  les  frères  Wright,  construit  des  aéro- 
planes, rudimentaires  et  imparfaits,  mais  qui  ont 
pu  se  soutenir  quelques  instants  dans  l'air.  Farman, 
en  1908,  a  écrit  la  première  page  du  livre  d'or  de 
l'aviation. 

Si  l'Allemagne  a  donne  le  jour  à  Bessel,  à  Frauen- 
hofer  et  à  Kirchhoiï,  Le  Verrier,  par  sa  découverte 
de  Neptune  et  ses  travaux  de  mécanique  céleste, 
s'est  placé  au  premier  rang  des  astronomes  des 
temps  modernes.  Janssen,  qui  a  inauguré  le  spec- 
troscope,  doit  être  rangé  parmi  les  créateurs  de 
l'astronomie  physique.  La  renommée  du  général 
Perrier,  celui  qu'on  a  appelé  le  restaurateur  de  la 
géodésie  française,  est  universelle.  L'amiral  Mouchez 
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a  dirigé  rexécution  internationale  de  la  carte  du 
ciel.  Bouquet  de  La  Grye,  d'Abbadie,  ont  pris  une 
part  importante  à  Tobservation  des  deux  passages 
de  Vénus.  Tisserand  a  continué  l'œuvre  de  Laplace 
en  publiant  un  admirable  traité  de  mécanique 
céleste.  La  nouvelle  mesure  de  l'arc  de  Quito  a  été 
effectuée,  sous  la  direction  de  l'Académie  des 
sciences,  par  les  officiers  de  notre  service  géodésique. 
Les  grands  travaux  d'Henri  Poincaré  ont  apporté  les- 
contributions  les  plus  neuves  aux  théories  essentielles 
de  l'astronomie  mathématique,  au  problème  des 
trois  corps,  à  l'étude  de  la  figure  des  corps  célestes. 

En  géographie  et  en  navigation,  le  génie  français 
a  brillé  d'un  incomparable  éclat.  Certains  noms 
éveillent  d'admirables  souvenirs  :  Lesseps,  Gran- 
(lidier,  Brazza,  Marchand. 

Dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  la  part 
de  la  France  n'est  ni  moins  glorieuse  ni  moins 
féconde.  J.-B.  Dumas,  Laurent,  Gerhardt,  Adolphe 
Wurtz  ont  découvert  les  lois  fondamentales  de  la 
chimie  organique.  Les  admirables  travaux  de  Ber- 
thelot  sur  la  synthèse  chimique  ont  effacé  toute 
démarcation  entre  la  chimie  minérale  et  la  chimie 
organique  et  établi  cette  unité  si  longtemps  niée 
avant  lui.  Ses  études  sur  la  thermochimie  lui  ont 
permis  de  pénétrer  la  constitution  des  corps  explo- 
sifs, dont  il  a  renouvelé  la  théorie.  Le  premier,  il  a 
employé  l'énergie  électrique  en  chimie  organique 
pour  combiner  les  éléments. 

Henri  Sainte-Claire  Deville  a  donné  à  l'industrie 
un    métal  nouveau,  l'aluminium.   A   lui  et  à   ses 

H. 
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élèves  est  due  la  belle  et  féconde  théorie  de  la  dis- 
sociation, qui  a  formé  le  premier  chapitre  de  la 
chimie  physique. 

H.  Moissan,  qui  a  isolé  le  fluor,  a  mis  en  évidence 
tous  les  services  que  peut  rendre  le  four  électrique. 

Comment  oublier  que  Pasteur  fut  d'abord  un 
chimiste?  Ce  sont  ses  études  sur  la  cristallographie 
qui  Font  conduit  à  s'occuper  des  fermentations;  et 
ses  recherches  sur  les  fermentations  l'ont  amené  aux 
études  de  chimie  biologique  et  aux  théories  micro- 
biennes qui  ont  transformé  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie. Robert  Koch  n'a  fait  qu'emprunter  à  la 
botanique,  quinze  ans  plus  tard,  la  méthode  des 
cultures  sur  gélatine.  On  sait  que  l'isolement  du 
bacille  de  la  tuberculose,  dont  Villemin  affirmait 
l'existence  dans  le  tubercule,  dès  1865,  fut  réalisé 
par  le  bactériologiste  allemand. 

L'Allemagne  a  également  le  droit  d'être  lière 
de  ses  chimistes,  Liebig,  Bunsen,  Hofmann,  Ké- 
kulé.  La  chimie  appliquée  et  industrielle  a  été  Tune 
des  sources  de  son  prodigieux  développement  écono- 
mique. Son  esprit  de  persévérance  et  de  logique  s'est 
donné  en  ce  vaste  domaine  libre  cours.  Mais  assez 
rarement,  elle  a  eu  ce  qui  est  le  propre  du  génie 
français  :  l'intuition,  avant-coureur  de  l'invention. 

A  la  France,  la  science  botanique  doit  Bornet, 
l'illustre  phycologue;  Zeiller  et  Renaut,  les  fonda- 
teurs de  la  paléobotanique;  Van  Tieghem,  à  qui 
ses  travaux  ont  acquis  une  renommée  que  sa 
modestie  n'avait  jamais  recherchée. 

En  minéralogie,  Haûy  a  trouvé  dans  notre  pays 
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des  disciples  qui  l'ont  égalé.  Delafosse,  Bravais, 
Pasteur  ont  établi  les  théories  irioléculaires;  les 
propriétés  optiques  ont  été  étudiées  surtout  par 
Des  Cloizeaux,  de  Sénarmont,  Mallard;  Fouqué  et 
Michel  Lévy  ont  constitué  une  science  nouvelle, 
la  pétrographie.  Henri  Sainte-Claire  Deville,  Dau- 
brée,  Friedel,  Hautefeuille  ont  offert  des  reproduc- 
tions par  synthèse  des  minéraux  trouvés  dans  la 
nature;  Albert  Gaudry  et  ses  élèves  ont  apporté 
la  plus  précieuse  contribution  à  l'étude  des  animaux 
i'ossilés;  Élie  de  Beaumont  demeurera  l'un  des  plus 
grands  géologues  des  temps  modernes;  Hébert, 
Gosselet,  Marcel  Bertrand  ont  porté  plus  avant 
nos  connaissances  sur  la  structure  de  notre  planète; 
les  études  de  Charles  Sainte-Claire  Deville  et  de 
Fouqué  sur  les  volcans  font  autorité. 

La  science  zoologique  compte  en  France  d'émi- 
nents  représentants  :  de  Quatrefages;  Alphonse 
Milne-Edwards,  qui  a  poursuivi  les  travaux  pater- 
nels; de  Lacaze-Duthiers,  créateur  des  laboratoires 
de  zoologie  maritime;  Alfred  Giard,  auteur  de 
belles  études  de  philosophie  zoologique;  et  des  histo- 
logistes  de  marque,  chefs  d'école,  Banvier,  Mathias 
Duval,  Robin. 

En  médecine  et  en  chirurgie,  les  savants  français 
sont  au  premier  rang  :  Bichat,  le  créateur  de  l'ana- 
tomie  générale;  Laënnec,  qui  a  inventé  l'ausculta- 
tion; Bretonneau,  qu'on  a  surnommé  le  Sydenham 
français;  Villemin,  qui  a  démontré  la  -contagiosité 
de  la  tuberculose;  Claude  Bernard,  dont  on  a  pu 
dire  qu'il  était  «  la  physiologie  elle-même  »;  Brown- 
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Séqiiard,  qui  a  appliqué  à  Fart  de  guérir  la  doctrine 
des  sécrétions  internes;  Paul  Bert,  auteur  de  tant 
de  belles  recherches  expérimentales  sur  la  pression 
atmosphérique  et  le  mal  de  montagne;  Duchenne 
de  Boulogne  et  Charcot,  les  maîtres  de  la  neuro- 
pathologie moderne;  Ollier,  le  grand  chirurgien 
lyonnais;  Potain,  l'incomparable  clinicien  du  cœur 
et  des  vaisseaux;  Marey,  qui  l'ut  conduit  par  ses 
études  des  mouvements  des  animaux  à  l'invention 
du  cinématographe;  Chauveau,  le  contemporain  et 
l'émule  de  Pasteur;  iLaveran,  qui,  le  premier,  a 
démêlé  l'origine  et  là  nature  des  fièvres  paludéennes 
et  des  maladies  à  hématozQaires;  Alfred  Fournier, 
qui,  après  Ricord,  a  précisé  l'étiologie  de  la  para- 
lysie générale  et  du  tabès;  Charles  Richet,  qui  a 
introduit  en  médecine  deux  théories  fondamen- 
tales, la  sérothérapie  et  tout  récemment  l'anaphy- 
laxie  ;  Landouzy,  qui  porta  la  tuberculose  du  domaine 
de  la  clinique  dans  l'ordre  économique  et  social; 
Duclaux,  le  D'"  Roux,  Nocard,  dignes  élèves  du 
grand  Pasteur,  à  qui  le  pays  doit  l'établissement 
célèbre  de  la  rue  Dutot,  —  et  avec  eux  le  Russe 
jMetchnikoff,  qui  a  découvert  la  phagocytose,  — 
sont  des  maîtres  devant  lesquels  l'Allemagne  elle- 
même  est  obligée  de  s'incliner. 

Enfin,  si  l'on  considère,  à  la  minute  présente, 
l'Institut  de  France,  est-ce  que  l'Allemagne,  en 
mathématiques,  pourrait  offrir  l'équivalent  de  cette 
section  de  notre  Académie  des  sciences  :  Jordan, 
Darboux,  Emile  Picard,  Appell,  Painlevé,  Hum- 
bert,  Hadamard?  Et,  si  nous  ne  craignions  de  fati- 
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giier  nos  lecteurs  par  une  énumération  trop  longue,  ne 
pourrions-nous  pas,  en  examinant  les  autres  sections 
(le  la  même  Académie,  étendre  cette  comparaison? 

On  le  voit,  la  France  qui,  dans  le  domaine  scien- 
tifique, occupait  autrefois  une  place  éminente,  n'a 
pas  dégénéré.  Aujourdhui  comme  hier,  c'est  sur 
son  sol  qu(^  prennent  naisgance  les  plus  grands 
elTorts  créateurs.  Mais,  parce  qu'elle  a  Fesprit  de 
justice,  elle  sait  rendre  hommage  aux  étrangers- 
dont  les  travaux  ont  enrichi  la  science  universelle. 
Les  Anglais  se  glorifient  à  bon  droit  de  Dalton,  de 
Darwin,  de  Sylvester,  de  Cayley,  de  Maxwell,  de 
lord  Kelvin,  de  Faraday,  de  lord  Lister,  de  lord 
Rayleigh,  de  sir  William  Ramsay,  de  sir  Patrick 
Manson  et  de  tant  d'autres  grands  novateurs  dont 
les  idées  ont  jeté  leur  semence  à  travers  le  monde. 
Les  Italiens,  pour  ne  parler  que  des  physiciens  et 
des  chimistes,  peuvent  s'enorgueillir  d'Avogadro, 
de  Malaguti,  de  Sobrero,  de  Bertagnini,  de  Canni- 
zaro.  Et  pour  l'Allemagne,  nous  ne  méconnaissons- 
pas  ce  c[ue  la  science  doit,  en  mathématiques,  à 
Jacohi;  en  physique,  à  Ohm;  en  chimie,  à  Liebig, 
à  Wôhler,  à  Bunsen,  à  Fischer;  en  biologie,  à  Jean 
Muller,  à  Schwann,  à  Helmholtz,  à  Rodolphe  Vir- 
chow,  à  Ehrlich,  à  Behring.  Mais  ce  que  nous  nions, 
c'est  l'hégémonie  de  la  science  germanique.  Nous, 
conserverons  toujours  le  mérite  d'avoir  été  dans  le 
domaine  scientifique,  comme  dans  tant  d'autres,. 
des  initiateurs,  et  les  nations  oîi  vit  un  esprit  de 
justice  rappelleront  les  services  que  nous  avons 
rendus. 
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Il  y  a  une  dizaine  d'années,  la  Société  royale  de 
Londres  eut  l'idée  de  faire  appel  à  tous  les  pays, 
pour  l'impression  d'un  recueil  annuel  comprenant 
seulement  les  titres  des  Mémoires  de  science  pure 
publiés  dans  le  monde  entier.  Ce  recueil  comprend 
à  présent,  chaque  année,  seize  ou  dix-sept' volumes 
compactes.  C'est  dire  le  développement  intense  que 
prend  partout,  chaque  jour,  le  travail  scientifique. 
Or,  les  Allemands,  en  affectant  de  ne  plus  se  servir 
du  français,  ont  incité  chaque  savant  à  écrire  dans 
la  langue  de  son  pays,  de  sorte  que,  pour  se  tenir  au 
courant,  on  devrait  savoir  une  dizaine  d'idiomes. 

Pour  qu'aucune  partie  de  ce  travail  ne  soit  perdue 
et  qu'il  puisse  être  à  la  portée  de  tous,  une  certaine 
coordination  s'imposera.  Les  Allemands  l'ont  depuis 
longtemps  compris  :  ils  voulaient  prendre  la  direc- 
tion du  mouvement  et  soumettre  la  science  qui 
n'était  pas  née  chez  eux. 

L'Allemand,  en  effet,  est  à  la  fois  discipliné  et 
méticuleux;  il  ne  comprend  pas  que  la  même  chose 
puisse  être  faite  de  deux  manières  différentes;  il  ne 
voit  pas  que,  si  la  coordination  est  salutaire,  la 
liberté  laissée  dans  une  mesure  convenable  au  tra- 
vailleur vivifie  et  féconde  l'étude.  C'est  pour  cela 
qu'il  est  si  orgueilleux;  pour  cela  que,  quand  il  a 
repris,  trituré  avec  ses  méthodes  propres  les  idées 
fécondes  qui  lui  viennent  d'ailleurs,  il  s'imagine  que 
ces  idées  sont  à  lui,  que  c'est  lui  qui  les  a  conçues. 
Un  mot  de  la  langue  allemande  rond  exactement 
cette  tendance  :  c'est  le  verbe  bearbeiten,  «  retra- 
vailler ».  Fréquemment  l'Allemand  ('retravaille».  11 
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n'admet  pas  qu'il  puisse  se  trouver  sous  les  cicux 
(les  méthodes  de  travail  différentes  des  siennes. 

Nous  pensons,  au  contiaire,  qu'il  ne  faut  violenter 
personne.  Dans  le  domaine  seientifique  comme  dans 
les  autres,  chaque  pays  doit  conserver  son  génie 
propre.  Il  faut  qu'il  s'applique  à  développer  ses 
dons  naturels,  de  manière  que  ceux-ci  forment  un 
ensemble  harmonieux,  différent,  à  certains  égards, 
de  celui  du  voisin.  Un  orchestre  ne  se  constitue  pas 
avec  une  seule  espèce  d'instruments,  et,  si  l'accord 
est  nécessaire,  il  importe  cependant  que  chaque 
instrument  garde  sa  sonorité  et  son  timbre  parti- 
culiers. 

L'Allemagne  prétendait  diriger  le  concert  et 
même  étouffer  la  voix  des  autres.  Trop  longtemps, 
chez  nous,  le  caprice  de  la  mode,  la  superstition 
de  la  force  ont  servi  ses  desseins  ambitieux.  Notre 
pays  doit  être  reconnaissant  aux  auteurs  de  ce  livre 
d'avoir  établi,  non  une  vérité  au  service  de  la  raison 
d'État,  mais  la  vérité.  Un  jugement  impartial  est 
le  plus  bel  hommage  qu'on  puisse  rendre  au  génie 
français. 
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lyuÉ    A    L'E^■^■EMI 
Chambre  des  Députés.  IS  juillet  1916. 


Le  grand  nom  de  Rohaii  resplendit  d'une  gloire 
nouvelle.  {Tous  les  députés  se  lèvent.)  Sur  la  cime, 
les  plus  éclatants  souvenirs  de  Tancienne  France  se 
mêlent  à  Tinfmie  beauté  de  la  France  moderne. 

En  s' élançant  à  la  tête  de  ses  hommes  dans  TofTen- 
sive  de  Picardie,  le  jeune  député  du  Morbihan  a  été 
mortellement  frappé. 

Au  commencement  de  la  guerre,  il  était  lieutenant 
de  cavalerie;  sur  sa  demande,  il  fut  versé  dans  Tin- 
fanterie  et  aiîecté  à  un  bataillon  de  chasseurs. 
Blessé  à  Verdun,  il  fut  promu  capitaine,  décoré  de 
la  Légion  d'honneur  et  de  la  Croix  de  guerre. 

Cité  à  l'ordre  du  jour  le  14  novembre  1914,  il  le 
fut  encore  le  13  avril  191(3  en  ces  termes  :  «  Coura- 
geux officier,  déjà  cité  à  Tordre  de  l'armée  pour  un 
fait  d'armes  extrêmement  l)rillant.  Pendant  tous  les 
combats  du  25  février  19l(i,  s'est  distingué  par  sa 
vaillance.  A  eu  une  superbe  attitude  aU  feu  pendant 
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les  rudes  journées  des  25,  26,  27  février.  Blessé  le  27 
au  soir,  a  refusé  de  se  laisser  évacuer.  » 

Voici  qu'une  mort  admirable  vient  couronner  tant 
de  bravoure.  Ces  exemples  sublimes,  oîi  tous  les 
partis,  toutes  les  conditions,  toutes  les  croyances 
aspirent  au  même  sacrifice,  enflamment  les  cœurs  et 
préparent  la  délivrance. 

Son  père,  dont  il  continuait  parmi  nous,  avec  une 
l)onne  grâce  et  une  simplicité  parfaites,  la  tradition 
(Thonneur  et  de  loyauté,  eût  tressailli  d'orgueil  en 
même  temps  que  de  douleur.  En  pensant  à  lui,  nous 
offrons  à  la  mère,  à  la  femme,  aux  enfants,  aux 
aïeux,  à  cette  famille  illustre,  tout  charité  et  tout 
courage,  dont  les  annales  séculaires  se  confondent 
avec  celles  de  la  Bretagne  et  de  la  France,  notre  una- 
nime fierté.  {Vifs  applaudissements.) 


IS 


LA  ROUMAME  DANS  LA  GUERRE 

Chambre  des  Députés,  12  septembre  1916. 


Les  destins  s'accomplissent.  La  justice  fait  son 
œuvre.  Avant-hier,  le  Portugal.  Hier,  Tltalie  contre 
l'Allemagne.  Aujourd'hui,  la  Roumanie.  {Tous  les 
députés  se  lèvent  et  se  tournent  vers  la  loge  diploma- 
tique. —  Applaudissements  prolongés.  —  Acclama- 
tions unanimes.)  Dix  peuples  debout,  pour  la  liberté 
du  monde. 

De  la  Roumanie,  comment  douter?  Pouvait-elle 
donc  servir  ses  oppresseurs  séculaires,  le  Hongrois 
et  le  Turc?  Pouvait-elle  s'unir  aux  égorgeurs  des 
petits  peuples?  Qu'avait-elle  à  attendre  des  empires 
du  centre?  Leur  victoire  eût  été  sa  perte.  N'avait- 
ellc  pas,  dès  le  lendemain  de  la  bataille  de  la  Marne,  | 
pris  sa  décision  d'accord  avec  la  Russie?  N'avait- 
elle  pas,  dès  le  lendemain  de  Tintervention  italienne, 
précisé  avec  la  Triple  Entente  les  terres  d'exil  où 
elle  devait  rentrer? 

Dès  lors,  la  présence  des  Alliés  à  Salonique.  es- 
poir de  tout  ce  cjui,  en  Orient,  désirait   notre  vie- 
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loire  {Vifs  applaudissements),  Tavance  des  Russes 
•*n  Biikovine,  la  prise  de  Gorizia,  Théroïquc  résis- 
tance de  Verdun  {Vifs  applaudissements),  ache- 
vaient d'offrir  aux  Roumains  leur  chance  :  com- 
ment tarder  encore? 

Chère  Roumanie,  tu  prends  dans  la  lutte  sacrée 
le  rang  que  t'assignait  la  noblesse  de  tes  origines! 
(Jui,  tu  es  de  la  grande  race  patricienne,  créatrice 
ilu  Droit!  {Applaudissements.)  Pendant  des  siècles, 
au  cours  d'un  long  martyre,  tu  as  bu  jusqu'à  la  lie 
l'injustice  et  la  douleur;  mais,  dans  la  nuit  pro- 
fonde, tu  gardais,  avec  ta  langue,  le  secret  de  ta 
force  et  ton  idéal.  Le  voici' qui  se  réalise  enfin. 
Après  t'être  affranchie,  tu  vas  sauver  tes  frères! 

Les  héros  de  la  Marne,  de  l'Yser  et  de  Verdun, 
les  héros  de  Liège  et  de  Malines,  les  héros  de  Bel- 
Lirade,  et  ceux  des  Carpathes  et  du  Dniester,  et  ceux 
de  la  Somme  et  du  Jutland,  et  ceux  de  Tlsonzo  et 
du  Carso  apportent  àla colonne trajane,  illuminée  du 
rayon  de  Plevna,  leurs  purs  lauriers  mêlés  aux  tiens! 
{Tous  les  députés  se  lèvent.  —  Applaudissements  vifs 
et' prolongés.) 
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MORT    POUR    LA    FRANCE 
Chambre  des  Députés,  12  octobre  1916 


La  mort  tragique  de  Maurice  Bernard  a  jeté  parmi 
nous  la  douleur.  {Tous  les  députés  se  lèvent.) 

Caractère  sûr,  nature  charmante,  esprit  fm,  armé 
de  science  et  de  sagesse,  il  nous  avait  tous  conquis 
et,  de  toutes  les  manières,  nous  comptions  sur  lui. 

Quelle  misère!  Élu  en  1914,  déjà  il  était  une  force 
pour  nos  commissions  et  pour  notre  tribune  —  vous 
vous  rappelez  son  dernier  discours,  sur  les  natura- 
lisations —  mais  son  âme  ardente  voulait  le  péril  des 
combats;  ceux  de  la  terre  ne  lui  suffisaient  plus  :  il 
avait  passionnément  désiré  l'aviation,  et  maintenant 
il  aspirait  à  commander  une  escadrille  de  chasse. 

Décoré  de  la  Croix  de  guerre,  il  avait  été  cité  à 
l'ordre  du  jour. 

Le  voilà  tombé,  victime  de  sa  témérité  enthou- 
siaste, et  avec  lui  tant  de  nobles  espoirs! 

Je  salue  en  notre  vaillant  ami  la  mémoire  de  son 
père,  l'ancien  sénateur  du  Doubs,  qui  avait  formé 
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ce  généreux  cœur;  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  toute 
vibrante  encore  de  ses  éloquentes  leçons;  les  élec- 
teurs de  la  première  circonscription  de  Besançon, 
qui  pleurent  avec  nous  ce  grand  avenir  fauché;  ses 
camarades  de  l'armée,  témoins  et  émules  de  son  cou- 
rage, dont  riiéroïque  audace  prépare  les  offensives 
victorieuses  et  emporte  sur  les  ailes  de  la  gloire  le 
génie  de  la  France!  {Vifs  applaudissements.) 
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Discours  prononcé  à  l'Institut, 

au  nom  de  l' Académie  française,  à  la  séance  solennelle 

des   cinq   Académies,   25  octobre  1916. 


Messieurs, 

Les  Germains  nous  ont  envahis  plus  de  vingt  fois, 
cinq  fois  depuis  la  Révolution.  De  là,  pour  nous, 
des  devoirs  essentiels,  commandements  de  la  patrie  : 
rester  unis;  mieux  connaître  FAllemagne;  faire 
mieux  connaître  la  France;  ne  plus  oublier;  prévoir. 

Rester  unis. 

Écoutons  la  voix  des  tranchées  et  des  tombes  : 
ce  qui  vient  de  là,  c'est  un  cri  d'amour.  Jamais  la 
famille  française  n^'a  été  plus  une.  Les  Français 
suivaient  des  chemins  différents,  ils  se  sont  rejoints 
au  sommek  Même  dévouement,  même  idéal.  Les 
héros  qui  affrontent  la  mort  savent  qu'avant  de 
s'éteindre,  leur  vie,  flamme  brève,  en  allume  une 
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autre,  immortelle.  Et  Tennemi  ne  comprend  pas 
que  CB  qui  nous  déchirait  est  ce  qui  nous  unit  :  la 
passion  du  droit. 

France  de  Saint  Louis,  de  Jeanne  d'Arc,  de  Saint 
Vincent  de  Paul,  de  Pascal;  France  de  Rabelais,  de 
Descartes,  de  Molière,  de  Voltaire;  France  des 
Croisades  et  France  de  la  Révolution,  vous  nous 
êtes  sacrées,  et  vos  fds  sont  égaux  dans  nos  cœurs 
comme  ils  le  sont  au  péril.  Ceux  qui  ne  découvrent 
pas  la  cime  commune  sons  le  même  rayon  n'ont 
pas  regardé  assez  longtemps,  ni  assez  loin. 

Oui,  cette  sublime  jeunesse  va  à  la  mort  comme 
à  une  vie  plus  haute.  Cette  vie  sera-t-elle  demain 
celle  de  la  patrie?  Le  grand  silence  de  ces  déserts 
pleins  d'hommes,  où  le  canon  parle  seul,  ne 
planera  pas  toujours  sur  eux.  La  controverse  est 
l'âme  du  progrès.  C'est  parce  qu'elle  a  manqué  à 
l'Allemagne  que  le  monde  est  en  feu. 

Or,  voyons  les  points  vils. 

Je  ne  sais  si  cette  expression  :  «  lutte  des  classes  » 
répond  encore  à  l'intention  de  ceux  qui  l'em- 
ployaient, depuis  qu'en  1914  pas  une  voix  ne  s'est 
élevée  en  Allemagne  contre  l'invasion  de  la  Bel- 
gique et  de  la  France;  mais  jamais  on  ne  vit  plus 
clairement  la  grandeur  de  la  pauvreté,  les  devoirs 
de  la  richesse,  et  que  les  âmes  ne  se  mesurent  pas  à 
la  condition.  Il  y  a  ce  qu'on  possède  et  il  y  a  ce 
qu'on  vaut,  et  ces  deux  biens  composent  le  patri- 
moine d'un  peuple.  Les  petites  croix  blanches  qui, 
de  la  Marne  à  la  Seille  et  de  la  mer  aux  Vosges, 
marquent  nos  champs  de  bataille,  sont  de  terribles 
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maîtresses  d'égalité  :  puissent-elles  rapprocher  les 
vivants  ! 

Le  même  esprit  doit  nous  conduire  dans  la  ques- 
tion religieuse.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  :  les  gou- 
vernements n'ont  nulle  autorité  en  matière  de 
dogme,  les  religions  n'ont  nulle  autorité  en  matière 
de  gouvernement.  L'État  et  l'Église,  même  séparés, 
se  rencontrent  en  plusieurs  domaines.  Que,  partout, 
l'esprit  de  sagesse  écarte  le  fanatisme.  Ah!  chassons 
de  notre  langue  ces  vieux  mots,  faits  pour  de  vieilles 
idées:  «  Intolérance,  tolérance!  »  Eh  quoi!  Avons- 
nous  donc  à  nous  tolérer,  à  nous  souffrir  les  uns  les 
autres?  Avons-nous  donc  à  souffrir  les  uns  des 
autres?  Non!  Ce  n'est  pas  tolérance  qu'il  faut  dire, 
c'est  respect. 

La  pensée  qui  ne  respecte  pas  la  foi  n'est  pas  une 
pensée  vraiment  libre;  et  la  croyance  qui  porte  at- 
teinte à  la  liberté,  au  lieu  d'augmenter  son  pouvoir, 
le  perd.  Qui  méprise  les  forces  religieuses  s'expose, 
en  politique,  à  d'étranges  mécomptes;  et  qui  veut 
imposer  une  religion  en  altère  la  source. 

Si  les  vertus  d'aujourd'hui  sont  encore  celles  de 
demain,  la  France  victorieuse  étonnera  le  monde 
par  la  rapidité  de  son  essor,  comme  elle  l'étonné  par 
l'opiniâtreté  de  sa  résistance.  Déjà  nos  ennemis  pré- 
parent les  œuvres  de  la  paix  comme  ils  avaient  pré- 
paré la  guerre  :  autre  assaut,  r>on  moins  âpre.  Là 
aussi,  nous  devons  concentrer  nos  efforts. 

Et  pourquoi,  dans  notre  pays,  les  carrières  sont- 
elles  isolées?  Par  exemple,  une  des  forces  de  l'Alle- 
magne est  l'accord  des  universités  et  de  Tarmée, 
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des  professeurs  et  des  officiers.  En  France,  ils  de- 
meurent séparés.  S'ils  avaient  travaillé  ensemble, 
les  choses,  parfois,  eussent  pris  un  autre  cours. 

Mieux  connaître  l'Allemagne. 

La  guerre,  qui  a  appris  aux  Français  à  se  mieux 
connaître,  leur  apprendra-t-elle  à  mieux  connaître 
l'Allemagne?  Depuis  deux  ans,  toute  une  littérature 
s'y  est  ingéniée  —  un  peu  tard!  A  chaque  invasion 
nouvelle,  la  France  se  réveille  et  s'écrie  :  «  Quoi! 
C'est  là  l'Allemagne,  l'Allemagne  de  Schiller  et  de 
Gœthe!  »  L'ignor-ance  des  peuples  les  uns  à  l'égard 
des  autres  confond  l'esprit  :  on  dirait  qu'ils  ha- 
bitent des  astres  différents. 

C'est  la  terre  qui  fait  l'homme.  La  Prusse  — - 
M.  Lavisse  nous  l'a  dit  —  est  un  État  allemand 
fondé  hors  des  frontières  d'Allemagne.  Sans  fron- 
tières elle-même,  pour  vivre  elle  devait  attaquer. 
Ou  croître  ou  périr.  Qui  dit  Prusse  dit  conquête, 

L'Allemagne,  pour  se  sauver  de  l'anarchie,  a  eu 
recours  à  la  Prusse.  La  Prusse  Fa  dressée.  L'unité 
allemande  a  été  faite  par  la  guerre  et  cimentée  par 
la  conquête.  De  sorte  que  la  force  de  l'Allem-agne 
l'a  poussée  aux  mêmes  actes  que  sa  faiblesse. 

Au  fait  elle  a  adapté  une  théorie  :  le  peuple  élu, 
né  pour  commander  aux  autres.  L'Allemagne  agit 
au  nom  de  l'Éternel.  Elle  doit  exterminer  le  mal,  et 
elle  fait  le  mal  pour  réaliser  le  bien.  Chaque  philo- 
sophe, chaque  historien  ajoute  à  la  doctrine  quelque 
formule  nouvelle.  Fichte  avait  dit  :  «  allmann,  tout 
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Thomme  »;  Hegel  exige  pour  l'État,  «  vénéré  comme 
un  Dieu  )>,  Tobéissance  absolue  et  regarde  la  guerre 
comme  une  nécessité  morale;  Treitschke  soutient 
que  le  plus  haut  devoir  de  TÉtat  est  de  développer 
sa  puissance,  même  au  mépris  des  traités;  Nietzsclie 
préconise  la  sélection  par  la  force  et  crée  le  «  sur- 
homme )i;  Lamprecht  invente  l'État  «  tentaculaire  » 
(d'où  la  loi  Delbrùck  sur  les  naturalisations);  et  les 
généraux,  de  Clau^ewitz  à  Berjibardi,  apprennent 
aux  soldats  que,  plus  la  guerre  sera  féroce,  plus  elle 
sera  humaine,  parce  que  plus  courte.  Formidable 
arsenal  de  sophismes!  Artillerie  non  moins  redou- 
table que  l'autre  r 

Universités,  écoles,  chaires  de  toutes  confessions, 
administration,  presse,  livres  (700  par  an  sur  la 
guerre  seule),  poèmes,  chants,  réunions  publiques, 
ligues  agricoles,  industrielles,  coloniales  versent  dans 
le  peuple  l'idée,  qui  devient  action.  Tout  est  au  ser- 
vice de  l'État,  tout  sert  à  des  lins  nationales. 
L'armée,  la  flotte,  la  banque,  l'usine,  le  comptoir 
concourent  à  la  même  tâche.  Le  «  Manifeste  des 
intellectuels  »,  qui  nous  a  révoltés,  est,  en  dépit  de 
quelques  réserves  tardives,  ce  qu'enseigne  toute 
l'Allemagne  pensante;  enseignement  né  des  ins- 
tincts profonds  de  la  race  et  conforme  à  ses  tradi- 
tions séculaires,  sauf  aux'  heures  où  elle  a  reçu  la 
himière  de  la  Grèce,  de  l'Italie  et  de  la  France. 

Les  historiens  allemand»  sont  des  chefs  politiques^ 
En  même  temps  qn'ils  communient  avec  le  passé 
de  la  nation,  ils  en  font  l'avenir.  L'Allemand  est  un 
être  historique.  11  vit  avec  ses  dieux  et  avec  ses  au- 


LES   COMMANDEMENTS   DE   LA   PATRIE  U3 

(êtres.  Il  s'admire  et  il  s'exalte  en  eux.  Hermann 
lui  est  aussi  présent  qu'Hindenburg.  Verdun  est,  à 
ses  yeux,  la  première  de  nos  forteresses,  parce  qu'il 
l'ait  remonter  son  existence  distincte  au  traité  qui 
a  partagé  l'empire  de  Charlemagne.  Toujours  il  se 
venge  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon.  Toujours  la 
même  lutte  contre  la  civilisation  damnée  des  Latins, 
contre  le  monde  de  perdition.  «  Nous  haïssons  chez 
nos  ennemis,  disait  Henri  Heine,  ce  qu'il  y  a  de 
plus'  essentiel,  de  plus  intime  :  la  pensée.  »  Et  tou- 
jours les  mêmes  violences,  les  mômes  crimes,  plus 
épouvantables,  mais  les  mêmes. 

1870  n'était  qu'une  étape.  Tout  l'indiquait  :  les 
harangues  de  Tempereur,  l'approbation  retentissante 
donnée  par  lui,  en  1939,  à  l'étude  du  chef  d'état- 
major  général  von  Schlieiïen,  grand  préparateur  de 
la  guerre  de  1914  :  «  Le  traité  de  Francfort  n'est 
qu'une  trêve  )>;  les  discours  et  les  écrits  des  chance- 
liers et  des  généraux,  les  provocations  répétées,  les 
lignes  purement  stratégiques  vers  le  Luxembourg  et 
la  Belgique,  les  lois  militaires  de  1911,  1912,  1913, 
votées  ■  au  milieu  des  acclamations  du  Reichstag, 
les  livres  scolaires.  Tout  était  prêt;  il  ne  fallait  que 
roccasion,  le  prétexte.  Un  an  avant  l'ultimatum 
autrichien,  Théodore  Schiemann  avait  écrit  :  «  Pour 
avoir  la  guerre  avec  la  France,  il  suffit  de  lâcher 
r:\utriche  sur  la  Serbie.  » 

L'invasion  de  la  Belgique,  les  incendies  de  Lou- 
vain  et  de  Reims,  l'assasi^inat  de  miss  Cavell,  le 
torpillage  des  paquebots,  le  meurtre  de  Jacquet, 
l'exécution  du  capitaine  l^Vyatt,  les  populations  ci- 
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viles  arrachées  de  nos  contrées  envahies,  la  levée  en 
masse  de  tous  les  professeurs  de  droit  pour  justifier 
ces  forfaits,  montrent  un  peuple  pris  de  vertige, 
pareil  aux  hordes  qui,  sur  l'Yser,  se  ruaient  en  co- 
lonnes serrées,  ivres  d'éther.  On  devine  au-dessus 
de  leurs  têtes  les  vierges  sanglantes  duWalhalla  et 
les  divinités  farouches  de  leurs  impénétrables  forêts. 
«  Laissez  germer  l'insolence,  dit  Eschyle  dans  les 
Perses:  ce  qui  pousse,  c'est  l'épi  du  crime;  on  ré- 
colte une  moisson  de  douleurs.  » 

Et  maintenant,  nous  entendons  répéter  chaque 
jour  :  «  11  faut  détruire  le  militarisme  allemand,  la 
caste  militaire  prussienne.  »  Oui,  sans  doute;  et 
même  là-bas,  les  privilèges,  les  abus  de  cette  caste 
ont  excité  des  railleries,  des  protestations  dans  la 
presse,  dans  le  roman,  au  théâtre,  au  Reichstag. 
Mais  nous  savons  comment  a  fini  l'affaire  de  Sa- 
verne.  C'est  l'armée  qui  a  fait  l'indépendance;  c'est 
elle  qui  garantit  la  puissance  et  la  richesse  de  l'Em- 
pire. L'Allemagne  en  est  fière,  elle  l'aime,  elle  en  a. 
le  culte.  Ses  «  intellectuels  »,  plus  au  fait  de  ces 
choses  que  l'étranger,  qui  juge  autrui  d'après  soi, 
s'écrient  :  «  Nous  sommes  indignés  que  les  ennemis 
de  l'Allemagne  osent  opposer  la  science  allemande 
à  ce  qu'ils  nomment  le  militarisme  prussien. 
L'esprit  de  l'armée  est  le  mémo  que  celui  de  la 
nation.  » 

La  vérité  est  que,  là  comme  ailleurs,  le  sentiment 
national  a  été  le  plus  fort;  il  a  tout  emporté,  riva- 
lités de  castes,  de  classes  et  de  confessions.  Pour 
bien  juger  un  peuple,  il  le  faut  tenir  tout  entier  sous 


LES  COMMANDEMENTS  DE   LA  PATRIE  145 

le  regard,  comme  l'aviateur  qui,  au-dessus  de  la 
mer,  -voit  les  courants  que  nous  ne  voyons  pas. 

Faire  mieux  connaître  la  France. 

Si  les  Français  doivent  mieux  connaître  l'Alle- 
magne, ils  doivent  aussi  faire  mieux  connaître  la 
France. 

«  Peuple  usé!  »  disait  Bismarck.  «  Peuple  dégé- 
néré! »  a  écrit  Guillaume  II. 

«  Peuple  usé!  Peuple  dégénéré!  »  La  France  de 
Pasteur,  de  Berthelot,  d'Henri  Poincaré! 

«  Peuple  usé!  Peuple  dégénéré!  »  La  France  de 
Renan  et  de  Taine,  qui,  depuis  quarante  ans,  dans 
tous  les  ordres,  poésie,  philosophie,  histoire,  théâtre, 
roman,  critique,  a  aimanté  les  intelligences  ! 

«  Peuple  usé!  Peuple  dégénéré!  »  Celui  qui,  dans 
le  même  temps,  a  produit  des  musiciens  illustres  et 
des  pléiades  de  peintres,  de  sculpteurs,  d'architectes, 
de  graveurs,  telles  que  le  monde  n'en  avait  pas  ad- 
miré depuis  la  Renaissance! 

«  Peuple  usé!  »  Le  peuple  qui,  entre  les  deux 
guerres,  a  créé  le  deuxième  empire  colonial  du 
globe  ! 

Et  dites!  Dans  quel  pays,  à  quelle  époque  toutt 
les  aspirations,  tous  les  espoirs  des  hommes  ont-ils 
rencontré  plus  fiers  orateurs? 

Nos  institutions  ne  devaient  pas  durer,  et  elles 
résistent  au  plus  vaste  bouleversement  de  tous  les 
siècles  ! 

La    République~^ne   pouvait   pas   conclure   d'al- 

II 
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liances,  et  jamais  la  France  n'eut  alliés  plus  nom- 
breux, plus  puissants! 

Et  voici  qu'elle  touche  au  point  culminant.  Oui, 
même  après  Marathon,  Salamine  et  Platée,  même 
après  Valmy,  Jemmapes  et  Fleurus,  elle  atteint  la 
cime  :  car  la  civilisation  athénienne  était  fondée  sur 
l'esclavage  et  les  armées  de  la  Révolution  étaient 
des  armées  restreintes,  tandis  qu'aujourd'hui  c'est 
toute  la  France  qui  se  bat,  pour  tous  les  hommes! 
Par  elle  nous  vivons  la  plus  grande  vie  que  les 
hommes  aient  jamais  vécue,  car  qu'est-ce  que  la 
vie  de  Thumanité,  sinon  un  accroissement  de  jus- 
tice ? 

En  même  temps  que  l'Allemagne  nous  calom- 
niait, elle  s'efforçait  d'enfler  son  rôle  et  de  prendre 
notre  place.  C'est  toujours  le  tableau  d'Overbeck  à 
Francfort,  le  Triomphe  de  la  religion  dans  les  arls^ 
et  la  fresque  des  Ecoles  de  philosophie  à  l'université 
de  Bonn,  d'où,  seule,  la  France  est  absente. 

L'Allemagne  contemporaine  prétend  à  la  supré- 
matie dans  la  science  :  or,  la  plupart  du  temps,  elle 
n'invente  pas,  elle  imite;  elle  utilise  les  découvertes 
des  autres;  là  aussi,  elle  annexe.  Nous  n'avons  rien 
à  lui  envier  en  mathématiques,  en  astronomie,  en 
physique.  Trop  souvent  nos  chimistes  se  sont  laissé 
dépouiller  par  elle.  La  France  est  toujours  la  pre- 
mière en  médecine,  en  chirurgie,  en  physiologie.  Elle 
est  ^demeurée  en  botanique  et  en  zoologie  une_ini- 
tiatrice  féconde.  Les  plus  récentes  inventions,  télé- 
graphie sans  fil,  automobilisme,  aviation,  sont  filles 
de  son  génie. 
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Pour  revendiquer  ses  titres,  qu'a-t-elle  fait?  Avant 
la  guerre,  à  V Alliance  fra?içaise,  à  VOffice  des  Uni- 
versités et  grandes  Écoles^  par  les  Instituts  de  Flo- 
rence, de  Madrid,  de  Petrograd,  de  Londres,  nous 
commencions  à  nous  défendre.  Depuis  la  guerre,  on 
a  improvisé  d'excellentes  œuvres  de  propagande, 
dont  vous  avez,  mes  cliers  confrères,  pris  vaillam- 
ment votre  part.  Qui  mieux  que  vous  peut  diriger 
cettC' campagne?  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  «  re- 
cueillir les  découvertes  )>,  comme  disait  la  loi  de 
l'an  III,  il  faut  les  répandre.  Nos  fondations,  nos 
prix  pourraient  être  orientés  en  ce  sens.  Ainsi,  l'Ins- 
titut deviendrait  une  arme.  Déjà  vous  êtes  allés, 
diplomates  de  l'idée,  en  Amérique,  en  Angleterre, 
en  Russie,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Suisse,  en  Rou- 
manie, en  Suède,  en  Norvège,  au  Danemark.  Qui 
mieux  que  vous  peut  faire  connaître  la  France,  son 
caractère,  ses  mœurs,  sa  famille  tendrement  unie, 
ses  femmes  et  ses  enfants  magnifiques,  notre  vrai 
Paris,  celui  des  Parisiens,  si  différent  de  celui  des 
étrangers,  toute  la  beauté  de  cette  culture  gréco-. 
latine,  qui  a  imprégné  notre  race  d'héroïsme  et  de 
vertu  ? 

Oui,  c'est  ici  une  nouvelle  croisade,  où  nous  de- 
vons mobiliser  toutes  nos  forces.  C'est  la  lutte  de 
deux  esprits,  l'un  qui  prétend  dominer  ou  absorber 
les  consciences  nationales,  l'autre  qui  veut  assurer 
le  libre  épanouissement  des  divers  génies  et  pour  qui 
la  civilisation  est  l'œuvre  collective  des  grands  et 
des  petits  peuples. 

A  la  fm,  il  en  sera  de  ce  rêve  de  dictature  comme 
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des  autres  rêves  d'hégémonie.  Au  cours  des  siècles 
précédents,  les  plus  grands  empires  se  sont  affaissés 
tour  à  tour  comme  des  monuments  gigantesques  qui 
ne  pouvaient  porter  leur  hauteur.  Cette  fois  encore, 
le  droit  public  européen  sera  vengé.  La  force  est  au 
droit  ce  que  le  corps  est  à  l'esprit;  la  vie  circule  dans 
le  corps,  mais  c'est  la  pensée  qui  gouverne. 

Ne  plus  oublier.  —  Prévoir. 

Pour  nous,  Français,  la  protection  de  la  frontière 
est  l'affaire  capitale.  Tant  que  les  armées  allemandes 
seront  à  quelques  journées  de  marche  de  Paris, 
comme  elles  l'ont  été  pendant  quarante-trois  ans, 
le  monde  ne  sera  pas  tranquille.  Or,  c'est  pitié  d'évo- 
quer aujourd'hui,  à  travers  nos  colères,  celles  de 
nos  savants,  de  nos  écrivains  de  1870  contre  le  bom- 
bardement de  la  cathédrale  et  de  la  bibliothèque  de 
Strasbourg,  du  Muséum,  du  Val-de-Grâce,  de  la 
Salpêtrière...  Chaque  fois  que  le  vautour,  dont 
l'ombre  n'a  cessé  d'obscurcir  la  France,  enfonce  ses 
griffes  dans  notre  chair,  mêmes  cris,  mêmes  impré- 
cations et  mêmes  serments!  Hélas!  Quelques  an- 
nées après,  les  fils  ne  sentent  plus  la  douleur  des 
pères;  le  passé  devient  trop  lourd!  «  Générosité!  » 
dit-on.  Envers  l'ennemi  peut-être,  envers  l'ennemi 
qui  toujours  s'arme  davantage  et  qui  s'en  vante, 
mais  non  envers  ceux  qui  ont  péri,  ni  envers  ceux 
qui,  à  cause  de  cela,  périront! 

Messieurs,  il  y  a  seize  ans,  prenant  place  sous  cette 
Coupole,  j'avais  l'honneur  de  vous  dire  :  «  Regar- 
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dons  les  Balkans.  Étudions  le  bassin  du  Vardar.  Le 
duel  entre  les  Germains  et  les  Slaves  est  menaçant. 
La  France  y  sera  entraînée.  Soyons  unis,  soyons 
prêts!  » 

Et  je  rappelais  cette  pensée  de  mon  prédécesseur 
Edouard  Hervé,  qu'un  jour  peut-être  nous  pour- 
rions, sur  le  Danube,  reconquérir  le  Rhin. 

La  France,  alors,  songeait  à  autre  chose. 

Comprendra-t-elle  mieux  le  danger  de  demain? 
Verra-t-elle  bien  le  péril  que  la  Prusse,  maîtresse 
d'une  Allemagne  et  d'une  Autriche- Hongrie  même 
diminuées,  mais  toujours  soudées  ensemble  et  for- 
mant un  bloc  de  cent  millions  d'hommes,  ferait 
courir  à  la  paix?  Puisse  la  prévoyance  de  notre 
peuple  égaler  son  courage!  Et  puisse  l'Europe  se 
mettre  en  garde  contre  une  extension  abusive  de 
ce  principe  des  nationalités  que  l'Allemagne  in- 
voque quand  il  la  sert  et  viole  quand  il  la  gêne  et 
qui,  appliqué  dans  toute  sa  rigueur,  nous  étran- 
glerait et  ferait  voler  en  éclats  des  nations  telles  que 
la  Suisse  et  la  Belgique! 

Demain,  les  enfants  de  nos  écoles  sauront-ils 
mieux  la  guerre  de  1914  que  leurs  aînés  ne  savaient 
celle  de  1870?  L'éducation  de  la  jeunesse,  à  tous  les 
degrés,  sera-t-elle  une  perpétuelle  préparation  à  la 
défense  du  pays?  Un  peuple  dont  la  vertu  militaire 
décline  est  condamné  à  mort.  Certes,  contre  l'Alle- 
magne nous  continuerons  à  défendre  l'arbitrage  : 
n'eût-il  empêché  qu'une  guerre,  il  serait  sacré;  mais 
il  suppose  une  sanction,  donc  une  force.  Cette  force, 
tout  ce  qui  ne  veut  pas  subir  le  joug  doit  travailler 
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à  l'organiser.  En  attendant,  pour  garantir  le  droit, 
nous  et  nos  alliés,  ne  faisons  qu'un  et  restons  forts. 
Chaque  année,  l'Allemagne  célèbre  la  fête  de 
Sedan.  Je  demande  que  la  France  célèbre  la  mémo- 
rable journée  du  4  août  1914,  où  fut  scellé  l'accord 
de  tous  ses  enfants,  et  les  rencontres  immortelles 
de  la  Marne  et  de  Verdun.  La  cathédrale  de  Reims, 
de  ses  bras  sanglants,  maudit  à  jamais  le  crime. 
L'oubli  serait  une  trahison.  Mais  non!  La  France 
n'oubliera  plus,  elle  ne  peut  plus  oublier  :  à  l'appel 
héroïque,  ses  morts  se  sont  levés,  ils  sont  debout, 
ils  la  regardent! 


L'ANNIVERSAIRE  DE  LA  BATAILLE 
DE  L'YSER 

Sorbonne,  8  novembre  1916. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Il  y  a  quelques  jours,  au  Havre,  le  Gouvernement 
belge  et  le  Gouvernement  français  commémoraient 
ensemble  le  deuxième  anniversaire  de  la  bataille  de 
l'Yser.  Le  baron  de  Broqueville,  président  du  Con- 
seil et  ministre  de  la  Guerre  de  Belgique,  et  notre 
ministre  de  la  Marine,  l'amiral  Lacaze,  retraçaient 
en  termes  poignants  la  lutte  qui  a  barré  aux  Alle- 
mands la  route  de  Calais.  Aujourd'hui,  le  Comité 
V Effort  de  la  France  et  de  ses  Alliés^  qui  a  entrepris 
dans  plus  de  quarante  villes,  en  France  et  en  Suisse, 
une  admirable  œuvre  de  propagande,  vient  célébrer 
à  son  tour  l'épopée  sublime  où  Belges,  Anglais  et 
Français,  avec  un  courage  surhumain,  brisèrent 
l'effort  germanique. 

En  remerciant  mon  éminent  ami  M.  Stephen  Pi- 
chon,  le  ministre  d'hier  dont  la  France  n'oublie  pas 
les  services,  président  de  votre  Comité,  et  M.  Paul 
Labbé,  son  actif  secrétaire  général,  je  félicite  avec 
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vous  leur  Association  des  éclatants  succès  qu'elle  u 
déjà  obtenus  et  qui  nous  en  promettent  d'autre». 

Je  souhaite  en  votre  nom  la  bienvenue  à  nos  il- 
lustres Ijotes  :  M.  Cooreman,  ministre  d'État,  an- 
cien président  de  la  Chambr(;,  qui  a  bien  voulu  ap- 
porter au  Comité  d'Entente  franco-belge,  que  ]<: 
préside,  le  concours  de  son  autorité  et  de  son  expé- 
rience; M.  le  comte  Gobiet  d'Alviella,  ministre 
d'État,  dont  le»  noble»  travaux  ont  fourni  une  con 
t.ribution  si  précieuse  à  notre  éducation  politique; 
M.  Emile  lirunet,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des 
avocats  de  Bruxelles,  député  de  Chaileroi,  qui  a 
puissamment  contribué  à  organiser  à  Paris  les 
œuvres  d'assistance  aux  réfugiés;  le  baron  de  Gaif- 
fier  d'ilestroy,  ministre  de  Belgique  à  Paris,  qui, 
directeur  politique  au  ministère  de»  Affaire»  étran- 
gères en  1014,  rédigea  Finirnortel  projet  de  réponse 
â  rultimaturn  allemand;  enfin  M.  Théodor,  bâton- 
nier de  l'ordre  de»  avocats  et  député  de  Bruxelles,  à 
qui  le  barreau  de  Paris  rendait  l'autre  jour  un  écla- 
tant hommage,  M.  Théodor,  qui,  après  avoir  puis- 
samment contribué  au  vote  de  la  loi  Broqueville  sur 
la  réorganisation  militaire,  a  résisté  avec  tant  de 
courage  aux  abus  de  pouvoir  commis  par  l'ennemi 
et  a  eu  Tinsigne  honneur  d'être  interné  en  Alle- 
magne et  de  subir  se»  rigueurs;  enfin,  le  grand  poète 
Emile  Verhaeren. 

Messieurs,  votre  Comité  a  confié  a  M.  Louis  Marin, 
député  de  Meurlhe-et-Moselle,  la  tâche  de  conter  au- 
jourd'hui la  bataille  de»  Flandre»  et  d'exposer  l'effort 
belge.  Une  si  vive  et  si  vieille  amitié  me  lie  à  mon 
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honoré  collègue,  que  j'éprouve  quelque  embarras 
à  dire  de  lui  tout  ce  que  je  pense.  Il  est  de  ceux  qu'on 
aime  toujours  davantage  à  mesure  qu'on  les  connaît 
mieux,  parce  que  son  caracjtère  et  son  cœur  égalent 
-on  intelligence.  La  Lorraine  vivait  en  relations 
r^troites  avec  la  Belgique  :  un  député  lorrain  est 
donc  particulièrement  qualifié  pour  prendre  la  pa- 
role en  cette  circonstance.  N'est-il  pas  bien,  en  efîet, 
que  le  représentant  de  Nancy,  la  ville  inviolée,  de- 
vienne rhistorien  de  l'Yser,  le  fleuve  inviolé?  Jamais 
nous  ne  dirons  assez  les  services  que,  dans  cette 
guerre,  la  Belgique  a  rendus  à  la  France,  et  nous 
sommes  heureux  qu'aujourd'hui  la  Lorraine  les  rap- 
pelle en  notre  nom. 

-Mesdames  et  Messieurs,  vous  me  permettrez  de 
saisir  l'occasion  qui  m'est  offerte  de  saluer  la  vail- 
lante colonie  belge  de  Paris  et  les  œu%Tes  excellentes 
dont  elle  a  pris  l'initiative  :  la  Chambre  de  com- 
merce, présidée  par  ^L  Allaril.  qui  soutient  la  plu- 
part des  œu\Tes  belges  et  qui  a  fondé  le  Foyer  du 
Soldat:  l'Union  belge,  que  préside  M.  le  docteur 
Colet  ;  r  Union  générale  belge,  présidée  par  ^L  Neven, 
député  de  Tongres,  qui  groupe  les  réfugiés  belges  de 
Paris  et  a  organisé  le  Club  belge,  où  les  réfugiés 
trouvent  un  lieu  de  réunion  et  un  restaurant  écono- 
mique; le  Foyer  franco-belge,  présidé  par  M.  le  baron 
del  Marmol,  qui  a  procuré  le  logement,  des  vête- 
ments, des  repas  gratuits  et  des  subsides  à  des  mil- 
liers de  réfugiés  belges  et  français  et  fondé  un  dis- 
pensaire, une  école  et  un  office  de  placement  ;  l'Oii- 
^roir  Reine  Elisabeth,  présidé  par  Mme  van  der  Elst, 
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qui  distribue  des  vêtements  aux  réfugiés  belges; 
VŒiwre  du  Prisonnier  de  guerre  belge^  présidée  par 
M.  Brunet,  qui  envoie  deux  paquets  par  mois  à 
4.800  prisonniers  de  guerre;  enfin,  VŒuvre  des  Mar- 
raines dans  les  hôpitaux^  présidée  par  Mmes  Schep- 
pens  et  Masson.  J'envoie  aux  Belges  exilés  et  à  ceux 
qui  sont  restés  en  Belgique  notre  pensée  toujours 
présente  et  notre  affection  fraternelle.  Enfin, 
j'adresse  notre  hommage  à  Leurs  Majestés  le  roi  et 
la  reine  des  Belges,  au  roi  de  TYser,  qui,  sur  la  dune 
déserte,  coin  de  terre  sacré,  dernier  lambeau  de  la 
Patrie,  mais  de  la  Patrie  plus  vivante  et  plus  une 
que  jamais,  donne  au  monde  une  si  émouvante  leçon 
dé  simplicité  dans  la  souveraine  grandeur. 

Je  demande  à  j\BI.  Gooreman  et  Goblet  d'Alviella 
de  vouloir  bien  transmettre  à  leurs  collègues  du 
Gouvernement  belge  l'expression  de  notre  indes- 
tructible amitié. 

Le  sang  des  soldats  belges  et  des  soldats  français 
versé  aux  rives  de  l'Yser  a  scellé  à  jamais  l'union 
des  deux  peuples. 

IMessieurs  les  Ministres,  je  vous  donne  rendez-vous 
en  ces  lieux  immortels,  où  nous  acclamerons  avec 
vous  la  Belgique  affranchie,  plus  prospère  et  plus 
glorieuse  que  jamais,  et  Thonneur  triomphant! 


RETOUR    DE    M.    LAMENDIN 
Député  du  Pas-de-Calais 

Chambre  des  Députés,  30  décembre  1916. 


J'aperçois  à  son  banc  M.  Lamendin.  Je  serai  cer- 
tainement l'interprète  de  tous  nos  collègues  en  lui 
exprimant  les  sentiments  que  nous  inspire  son  re- 
tour parmi  nous  (Applaudissements),  et  l'espoir  que 
la  vaillance  de  nos  soldats  ramènera  bientôt  dans 
cette  Chambre  ceux  qui  en  ont  été  trop  longtemps 
éloignés.  {Applaudissements  {>ijs  et  répétés.) 
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11  janvier  1917. 


A  ceux  qui  se  battent,  à  ceux  qui  offrent  leur  sang, 
à  ceux  dont  la  mort  sublime  ou  les  saintes  blessures 
ont  sauvé  la  France,  j'adresse  l'hommage  de  notre 
admiration,  de  notre  reconnaissance  et  de  notre 
piété  ferventes.  {Applaudissements  unanimes.) 

Grâce  à  leur  indomptable  bravoure,  1916  a  été 
l'année  de  Verdun.  Et  Verdun,  avec  la  Marne, 
l'Yser,  la  Somme  et  nos  autres  victoires  immortelles, 
restera  le  point  culminant  de  l'Histoire.  C'est  là,  en 
effet,  qu'une  armée,  la  plus  puissante  que  le  monde 
ait  vue,  mais  qui  représente  la  violation  des  traités, 
l'écrasement  des  petits  peuples,  le  réveil  dégradant 
de  la  barbarie  et  de  l'esclavage  {Applaudissements 
vijs  et  répétés)^  a  été  mise  en  échec  par  une  autre 
armée  qui,  elle,  défend  la  foi  jurée,  l'indépendance 
des  nations  et  la  liberté  humaine.  {Nouveaux  et  vijs 
applaudissements.) 

Représentants  de  la  France,  proclamons  devant 
les  siècles  que  les  armées  de  la  République  ont  bien 
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mérité,  non  seulement  de  la  Patrie,  mais  de  l'Huma- 
nité et  de  la  Justice!  {Applaudissements  unanimes 
et  répétés.) 

En  présence  de  tant  de  grandeur  et  de  tant  de 
deuils,  je  ne  parlerais  pas  de  nous,  si  dire  à  la  France 
certaines  vérités  et  lui  montrer  certaines  méprises 
n'était  pas  aussi  un  moyen  de  servir  iios  héros  et 
d'aider  à  la  réalisation  de  leurs  espérances.  {Très 
bien  !  très  bien  !) 

Aux  heures  les  plus  critiques,  c'est  vous  qui  avez 
établi' les  programmes  d'armements  et  de  munitions 
{Vifs  applaudissements)^  et  ensuite  vous  vous  êtes 
efforcés  de  diminuer  les  retards,  pour  donner  à  nos 
armées  ce  qu'elles  réclamaient  avec  impatience. 
{Applaudissements.)  Cela,  le  pays  l'ignore  {Applau- 
dissements çifs  et  répétés)  :  les  travaux,  les  rapports 
de  vos  commissions,  où  tous  les  partis  sont  repré- 
sentés, n'apparaîtront  que  plus  tard.  {Très  bien! 
très  bien  !) 

En  attendant,  il  est  des  personnes  qui  vous  re- 
prochent de  trop  vous  mêler  des  affaires  diploma- 
tiques et  militaires;  seulement,  si  quelque  chose  ne 
réussit  pas,  comme  c'est  vous  qui  avez  le  contrôle, 
c'est  vous  qu'on  essayera  de  rendre  responsables. 
{Applaudissements  vifs  et  prolongés.) 

On  voudrait  que  la  guerre  fût  plus  courte;  mais, 
quand  vous  proposez  des  mesures  qui,  en  la  rendant 
plus  active,  doivent  l'abréger,  on  blâme  vos  initia- 
tives. {Les  députés  se  lèvent.  — ■  Applaudissements 
répétés  et  prolongés.) 

_I1  suffit  de  rapprocher  ces  exigences  contradic- 
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toires  pour  en  sentii*  T exagération.  Le  pays  ne  sait 
pas,  ne  peut  pas  savoir  tout  ce  que  vous  savez  :  de 
là  des  malentendus  que  les  bons  citoyens  et  les  es- 
prits éclairés  devraient  prendre  à  tâche  (Je  dissiper. 
(Applaudissements.) 

Et  s'il  arrive  que,  dans  cet  accord  magnifique  dec 
consciences  françaises  qui,  chez  tous  les  peuples, 
émeut  les  cœurs,  s'il  arrive  que,  dans  cet  hymne 
sacré  de  l'âme  nationale,  une  corde  se  brise,  oh! 
alors,  aussitôt  on  couvre  du  même  scandale  tous  les 
élus  de  la  France  {Applaudissements  prolongés  et 
répétés)^  comme  s'ils  étaient  responsables  de  paroles 
qu'ils  ne  peuvent  cependant  pas  arrêter  avant 
qu'elles  aient  été  prononcées,  comme  s'ils  étaient 
solidaires  d'actes  que  leur  vote  condamne!  {Vifs 
applaudissements.) 

Eh  bien!  pour  Thonneur  de  la  France,  tous  nous 
avons  un  premier  devoir  :  c'est  d'opposer  résolument 
à  ces  confusions  injustes  qui  font  le  jeu  de  l'ennemi 
{Nouveaux  applaudissements)  toute  notre  raison  et 
tout  notre  courage. 

Et  nous  en  avons  un  autre  :  c'est,  puisque  la 
guerre  se  prolonge  —  rien,  nulle  part,  n'avait  été 
prévu  pour  cela  —  d'y  adapter  nos  méthodes  et  d'ac- 
célérer nos  procédures  {Très  bien!  très  bien!),  afin 
de  ne  dire  que  le  nécessaire  :  le  bon  ordre  et  la  disci- 
pline dans  nos  débats  sont  aussi  une  forme  du  patrio- 
tisme. {Très  bien!  très  bien!)  Il  n'est  pas  besoin, 
pour  cela,  de  porter  le  trouble  dans  nos  institutions 
{Vifs  applaudissements)  :  ce  sera  l'éternel  honneur 
de^notre  pays  d'avoir  su  faire  face  au  plus  grand 
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bouleversement  de  toiîs  les  âges  sans  toucher  aux 
lois.  {Applaudissements.) 

Si  le  régime  parlementaire  a  ses  défauts  —  et  qui 
les  connaît  mieux  que  nous?  — ■  que  sont-ils  auprès 
des  calamités  d'une  guerre  déchaînée  par  l'ambition 
d'un  autocrate?  [Applaudissements  répétés  et  pro- 
longés.) 

C'est  ainsi  que  nous  seconderons  la  vaillance  de 
nos  chers  soldats  et  que  nous  remplirons  notre  pro- 
gramme, dont  les  deux  premiers  articles  demeurent 
la  délivrance  de  la  Belgique  {Vifs  applaudissements) 
et  la  restitution  de  l'Alsace-Lorraine  {Applaudis- 
sements vijs  et  prolongés.  —  Tous  les  députés  se 
lèçent)^  le  seul  qui  puisse  compenser  nos  sacrifices, 
apaiser  nos  morts  et  assurer  à  nos  enfants  une  paix 
durable,  digne  de  la  France  et  de  la  République. 
{Applaudissements  répétés.  —  Tous  les  députés  se 
lèvent.  —  L'affichage  est  ordonné.) 

j\Ies  chers  collègues,  je  remercie  en  votre  nom 
notre  bureau  d'âge  et  M.  de  Mackau,  dont  la 
haute  parole  nous  a  vivement  émus.  {Applaudis- 
sements.) Puisse  la  paix  que  mérite  la  France  illu- 
miner bientôt  son  admirable  vieillesse!  {Applaudis- 
sements.) 

Au  moment  où  naît  l'année  nouvelle,  nos  regards 
se  tournent  vers  les  places  restées  vides  des  Repré- 
sentants de  la  France  qui  lui  ont  sacrifié  leur  vie  et 
nos  pensées  fidèles  vont  à  leurs  familles.  {Applau- 
dissements.) 

Plusieurs  d'entre  nous  ont  subi  des  pertes  cruelles. 
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Les  deuils  glorieux  qui  les  ont  frappés  sont  aussi  les 
nôtres.  {Applaudissements.) 

D'autres  sont  retenus  dans  les  départements  en- 
vahis ou  prisonniers  en  Allemagne  :  ils  savent  que 
nos  cœurs  sont  près  d'eux  et  que  nous  espérons  avec- 
la  même  fièvre  la  fin  de  leur  martyre  et  l'heure  de 
la  justice.  {Applaudissements.) 

Plus  de  cent  députés  ont  été  cités  à  l'ordre  du 
jour,  —  l'un  d'eux  jusqu'à  cinq  fois,  —  décorés, 
blessés  ou  promus  à  des  grades  supérieurs  :  ils  es- 
timent, j'en  suis  sûr,  que  la  meilleure  façon  de  les 
louer  est  de  les  confondre  dans  notre  gratitude  avec 
leurs  compagnons  d'armes.  {Applaudissements.) 

Enfin,  mes  chers  collègues,  vous  voudrez  que  nos 
populations  envahies  et  les  malheureux  Français  qui 
ont  été  emmenés  en  Allemagne  ou  asservis  à  son 
œuvre  de  destruction  entendent  le  cri  de  nos  âmes 
révoltées!  {Vifs  applaudissements  unanimes.) 
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Manifestation  nationale  des  grandes  Associations  françaises, 
à  la  Sorbonne,  7  mars  1917. 


Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Monsieur  le  Président  du  Sénat, 
Mesdames  et  Messieurs, 

La  Fédération  nationale  contre  la  propagande 
ennemie  en  France  a  réussi  à  grouper  aujourd'hui, 
dans  notre  chère  et  hospitalière  Sorbonne,  les  plus 
grandes  associations  de  ce  pays.  Toutes  les  opinions, 
toutes  les  croyances,  toutes  les  conditions  sont  ici 
représentées.  Après  trente  et  un  mois  de  la  plus  ter- 
rible des  guerres,  la  France  est  une,  comme__au  pre- 
mier jour.  Le  crime  allemand  a  fait  ce  miracle.  Tous 
les  Français  n'ont  qu'une  pensée,  qu'une  passion  : 
chasser  l'ennemi.  ^  ^  ^^ 

Regardez!  Voici  la  Ligue  des  Patriotes.,  que  brûle 
la  flamme  de  Paul  Déroulède,  et  voici  la  Ligiie'dès 
Droits  de  V  Homme,  qui  est^aussilaligue  des_dr'ôits 
des  peuples  ;'voici  la  démocratie  ouvrière  qui,  sur  la 
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cendre  à  peine  froide  de  Jaurès,  faisait  le  serment  de 
repousser  les  envahisseurs  de  la  Belgique,  et  voici 
la  famille  chrétienne,  toute  frémissante  encore  de  la 
voix  d'Albert  de  Mun  jetant  vers  le  ciel,  au  moment 
de  mourir,  le  cri  de  la  nouvelle  croisade;  voici  la 
Ligue  de  V enseignement^  fille  de  l'Alsace  par  Jean 
Macé,  et  voici  l'Institut  catholique  de  Paris  qui,  sur 
les  ruines  de  l'Université  deLouvain,  offre  son  hom- 
mage au  cardinal  Mercier.  Protestants,  Israélites, 
musulmans,  libres  penseurs;  membres  des  profes- 
sions libérales,  de  la  presse  ;  agriculteurs,  industriels, 
commerçants;  sociétés  d'éducation  populaire,  d'édu- 
cation morale,  d'hygiène;  ligues  sociales,  ligues  fé- 
minines; sociétés  de  préparation  militaire,  de  gym- 
nastique, de  sport;  ligues  maritimes;  œuvres  de 
guerre;  maires  de  nos  chefs-lieux;  et  vous,  mes  chers 
compagnons  de  lutte,  noble  armée  des  mutualistes 
et  des  coopérât eurs,  vous  voici  réunis  sous  les  aus- 
pices du  Gouvernement  et  de  la  R;^présentation  na- 
tionale, en  présence  du  premier  magistrat  de  la 
République,  qui  dès  le  début  de  la  guerre  appe- 
lait tous  les  Français  à  l'union,  pour  dire  au  monde 
votre  volonté  de  vaincre  et  votre  foi  inébranlable 
dans  le  génie  de  la  France! 

Et  ceci  n'est  pas  la  manifestation  d'un  jour,  c'est 
une  campagne  qui  commence.  La  vaillante  ligue  qui 
nous  assemble  sous  son  drapeau  ira  combattre  par- 
tout la  propagande  ennemie. 

Nous  ne  venons  pas  donner  à  la  France  un  mot 
d'ordre  :  elle  n'en  a  que  faire.  Nous  n'avons  pas  à 
l'inspirer;  nous  avons  à  nous  inspirer  d'elle.  Elle  fera 
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jusqu'au  bout  tout  son  devoir,  elle  n'a  pas  besoin 
qu'on  Fy  exhorte. 

Elle  a  vaincu  sur  la  Marne;  elle  a  vaincu  sur 
TYser;  elle  a  vaincu  à  Verdun,  dont  nous  saluons 
ici  le  maire;  elle  a  vaincu  sur  la  Somme.  Mais  comme, 
généreuse,  elle  n'avait  pas  cru  nos  avertissements 
dans  le  péril  qui  la  menaçait,  comme  elle  ne  se  dou- 
tait pas  de  ce  que  serait  cette  guerre  et  comme  l'hé- 
roïsme ne  peut  suppléer  à  la  prévoyance,  — ■  c'est  là, 
d'ailleurs,  ce  qui  montre  la  fausseté  des  thèses  alle- 
mandes sur  l'origine  du  conflit,  — -  l'ennemi,  sans 
avoir  ni  Paris,  ni  Calais,  ni  Verdun,  souille  encore 
notre  terre  et  notre  ciel. 

En  ce  moment,  l'Allemagne  subit  une  crise  de 
transports  et  une  crise  alimentaire.  Elle  ne  souffre 
pas  autant  que  la  Belgique,  mais  elle  est  gravement 
gênée.  Elle  manque  de  certains  produits,  nécessaires 
aux  munitions.  Cependant,  pouvons-nous  compter 
uniquement  là-dessus?  Non.  Il  nous  faut  une  déci- 
sion militaire.  Nous  devons  au  pays  la  vérité  :  il  la 
mérite.  Les  faux  espoirs  font  autant  de  mal  que  les 
échecs,  et  c'est  l'honneur  de  notre  peuple  d'avoir  su 
résister  aux  uns  comme  aux  autres. 

Les  Allemands  ont  dû  leurs  premiers  avantages 
à  la  supériorité  de  leur  industrie  de  guerre,  préparée 
dès  longtemps.  C'est  l'usine  surtout  qui  a  remporté 
des  victoires.  Si  nous  avions  égalé  leur  organisation, 
ils  seraient  au-delà  du  Rhin.  Nous  voulons,  nous  et 
nos  alliés  — •  dont  l'effort  est  gigantesque,  —  assez 
de  canons  et  d'explosifs  pour  ruiner  les  défenses  ad- 
verses. Nous  n'avons  pas  le  droit  d'exposer  les  poi- 


164  LA   FRANCE  VICTORIEUSE 

trines  de  nos  hommes  si  nous  ne  commençons  par 
abattre  les  mitrailleuses  allemandes.  L'ouvrier,  l'ou- 
vrière qui  fabriquent  des  armes  sauvent  leurs  frères 
sur  la  ligne  de  feu.  Et  si  nous  en  voulons  toujours 
davantage,  c'est  moins  pour  détruire  des  vies  hu- 
maines que  pour  en  épargner. 

Cette  œuvre  exige  du  temps,  de  l'argent,  de  la  pa- 
tience. Courte,  une  telle  guerre  eût  été  notre  perte; 
longue,  elle  doit  nous  permettre  de  regagner  l'avance 
de  l'ennemi. 

C'est  pour  cela  qu'il  faut  tenir  à  tout  prix  et  sa- 
voir nous  rationner,  nous  priver  à  temps,  sans  hési- 
tation, sans  réserve,  sans  murmure.  Tout  mouve- 
iTQent  d'égoïsme,  toute  dépense  inutile  met  des  exis- 
tences en  danger,  prolonge  la  lutte,  donne  une 
chance  à  l'ennemi.  Pour  le  vaincre,  il  faut  d'abord 
nous  vaincre  nous-mêmes  :  la  victoire  est  en  nous. 
Quand  les  autres  font  le  sacrifice  de  leur  vie,  nous 
pouvons  bien,  nous,  faire  le  sacrifice  de  nos  aises. 
Il  faut  l'effort  total,  absolu.  11  faut,  partout,  le  don 
complet  de  soi.  La  France  vaut  bien  cela,  je  pense! 
Il  faut,  partout,  l'esprit  de  guerre.  Alors  que  le  pas 
des  légions  du  kaiser  résonne  sur  nos  routes,  à 
quelques  lieues  d'ici,  la  moindre  défaillance  serait 
une  folie. 

L'Allemagne  a  parlé  de  paix,  afin  de  diviser  les 
Alliés,  essayant  ainsi  de  prendre  par  la  ruse  ce  qu'elle 
n'avait  pu  emporter  par  la  force.  Si  des  Français, 
par  un  sentiment  d'humanité  et  dans  l'espoir  de 
faire  cesser  plus  tôt  l'effusion  du  sang,  se  prêtaient 
à  def  conversations  imprudentes,  ils  tourneraient  le 
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dos  à  leurs  désirs  et,  en  voulant  hâter  leur  idéal,  le 
retarderaient. 

Une  paix  allemande  ne  serait  qu'une  trêve  grosse 
de  guerres  certaines.  Si  nous  arrêtions  la  lutte  au- 
jourd'hui, nos  fils  seraient  obligés  de  la  reprendre 
demain. 

Il  y  a  quelques  semaines,  un  député  des  régions 
envahies,  M.  Defontaine,  revenant  à  la  Chambre  au 
bout  de  deux  ans  et  demi,  nous  disait  :  «  Ils  souffrent 
cruellement  là-bas,  dans  leur  âme  et  dans  leur  corps; 
ils  subissent  de  dures  humiliations;  ils  ne  mangent 
pas;  mais,  loin  de  faiblir,  ils  vous  crient  :  «  Surtout, 
pas  de  paix  prématurée,  pas  de  paix  précaire,  pas 
de  paix  allemande!  » 

Il  y  a  quel(^ues  jours,  M.  Dehove,  sénateur  du 
Nord,  rapatrié  à  son  tour,  tenait  au  Luxembourg  le 
même  langage.  Nous  qui  sommes  libres,  loin  des 
combats,  serions-nous  moins  fermes,  moins  endu- 
rants qu'eux? 

Ce  cri  magnifique  de  nos  frères  opprimés,  la  France 
l'entend  jusque  dans  les  hameaux  les  plus  lointains; 
la  terre  française,  partout,  des  Pyrénées  aux  Alpes, 
de  l'Océan  au  front,  en  tremble  de  colère,  de  fierté 
et  d'espoir! 

Nous  touchons  à  l'heure  la  plus  décisive  de  tous 
les  temps.  Cette  guerre  est  la  plus  grande  des  guerres, 
non  seulement  par  l'étendue  des  champs  de  bataille, 
la  puissance  des  inventions,  le  nombre  des  hommes 
et  des  peuples  — •  quatorze  nations,  vingt  millions 
d'hommes  s'étreignant  dans  l'horreur  —  mais  parce 
que  tout  le  patrimoine  moral  de  l'humanité  s'y  joue. 
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Ce  n'est  plus  un  duel  entre  deux  patries,  deux  civi- 
lisations, THellade  et  la  Perse,  Rome  et  Garthage, 
c'est  la  lutte  entre  le  juste  et  l'injuste,  entre  l'hon- 
neur et  le  parjure,  entre  le  droit  et  le  crime.  Ce  qui 
est  en  jeu,  c'est  la  morale  universelle. 

L'Allemagne  s'était  portée  garante  de  lïndé- 
pendance  et  de  la  neutralité  de  la  Belgique;  elle  a 
sommé  la  Belgique  de  lui  livrer  passage  pour  assas- 
siner la  France;  la  Belgique  a  refusé,  l'Allemagne 
l'a  égorgée.  L'Allemagne,  à  jamais,  devant  les  siècles, 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  est  couverte  du 
sang  de  la  Belgique  innocente. 

Si  un  tel  forfait  devait  triompher,  l'humanité  en- 
tière serait  abaissée.  Les  traités  désormais  n'auraient 
plus  de  valeur.  Les  peuples  n'auraient  plus  de  sécu- 
rité :  voyez  la  menace  qui  déjà  pèse  sur  les  neutres. 
Tout  l'effort  de  la  conscience,  depuis  qu'U  y  a  des 
hommes,  serait  aboli.  La  patte  la  plus  forte,  la  griffe 
la  plus  aiguë  feraient  la  loi.  Un  tel  cauchemar  épou- 
vante la  raison.  Tout  ce  qui  a  un  cœur  affronterait 
les  pires  épreuves  plutôt  que  de  descendre  à  ces 
extrémités. 

L'Allemagne  prétend  à  l'empire  du  monde.  De 
quel  droit?  Du  droit  de  sa  supériorité,  dit-elle.  Mais 
quoi!  Est-ce  que  ses  méthodes  d'observation  ont 
réussi?  Elle  s'est  trompée  sur  la  France,  sur  la  Bel- 
gique, sur  l'Angleterre,  sur  la  Russie,  sur  l'Italie, 
sur  le  Japon.  Elle  saisit  les  choses,  elle  ne  connaît 
pas  les  hommes,  elle  ignore  les  âmes,  et  elle  se  flatte 
de  les  conduire! 

Les   Allemands  disent  :   «   Nos  ennemis  veulent 
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nous  anéantir.  »  Mot  vi^e  de  sens!  On  n'anéantit  pas 
une  nation  de  70  millions  d'habitants!  Et  j'imagine 
que,  lorsqu'on  parle  de  «  détruire  le  militarisme 
prussien  »,  on  ne  se  flatte  pas  de  changer  le  carac- 
tère de  la  Prusse.  La  Prusse  est  un^tat  militaire  et 
ne  saurait  être  autre  chose.  Si  elle  n'avait  pas  été 
cela,  elle  ne  serait  pas.  Et  il  faudrait  renverser  aussi 
l'université,  l'école,  la  chaire  allemandes,  car  l'armée 
n'en  est  que  le  prolongement. 

Non!  nous  ne  poursuivons  pas  des  chimères;  nous 
ne  voulons  empêcher  personne  de  vivre.  Nous  vou- 
lons que  les  peuples  puissent  respirer  et  travailler 
en  paix,  dans  T indépendance  et  la  dignité.  Or,  point 
de  repos  poyr  la  France,  ni  pour  l'Europe,  tant  que 
les  armées  allemandes  seront  si  près  de  notre  capi- 
tale. A  quinze  siècles  de  distance,  le  front  de  ba- 
taille de  Guillaume  II  coïncide  avec  celui  d'Attila. 
C'est  la  géographie^  c'est  la  géologie  qui  com- 
mandent. Et  ce  sont  elles  aussi  qui  sont  les  meil- 
leurs diplomates  et  qui  font  les  vraies  frontières  : 
quand  on  les  enfreint,  on  donne  dans  l'arbitraire, 
le  trouble  et  la  violence. 

En  1870,  Ranke  disait  à  Thiers  :  «  Nous  nous 
battons  contre  Louis  XIV.  »  Pouvons-nous  conti- 
nuer à  nous  venger  indéfiniment,  eux  du  Palatinat 
et  d'Iéna,  nous  de  Sedan?  Existence  misérable,  in- 
digne d'une  humanité  adulte!  Il  y  faut  mettre  un 
terme.  Il  faut  des  garanties.  Il  faut  à  un  statut  inter- 
national, des  sanctions. 

Enfin,  quand  la  guerre  sera  achevée,  la  lutte  ne 
le  sera  pas.  Quand  l'ennemi  ne  sera  plus  là,  il  y  sera 
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encore.  Et  il  aura  pour  complices  les  ennemis  du 
dedans,  la  dépopulation,  les  fléaux  qui  en  sont  la 
cause,  les  propagandes  scélérates  contre  la  nais- 
sance, contre  la  vie,  qui  devraient  être  châtiées  à 
l'égal  de  l'espionnage  et  de  la  désertion.  Là  encore, 
nous  serons  tous  debout  ! 

Aux  clartés  de  la  mort,  nous  avons  vu,  avec  une 
force  que  notre  histoire  ne  connut  jamais,  ce  qui 
nous  est  commun,  ce  qu'il  y  a  (ji'essentiel  dans  notre 
existence  nationale,  les  grandes  énergies  spirituelles, 
suprêmes  réalités.  Mettons-les  hors  d'atteinte.  Ser- 
rons-nous, dans  ce  grand  tumulte,  autour  de  ces 
points  fixes,  autour  de  ces  vérités  souveraines,  de 
même  que  là-bas  nos  soldats  communient  dans  le 
martyre! 

Que  des  sillons  splendides  et  mortels  creusés  dans 
le  sol  vivant  sorte  la  sève  de  justice!  Que  des  ami- 
tiés de  la  douleur  naissent  les  amitiés  du  travail  et 
de  la  joie!  Que  la  fraternité  des  combats  et  des 
deuils  enfante  une  humanité  plus  haute! 

Et  vous,  dont  les  nobles  vies  portent  le  bien  que 
vous  avez  fait  à  la  France,  vous  serez  les  ouvriers 
de  sa  grandeur  nouvelle!' 
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25  mars  1917. 


Vous  trouverez  bon,  Mesdames  et  Messieurs,  que 
mes  premières  paroles  soient  un  salut  respectueux, 
ému  et  tendre  pour  nos  populations  des  régions  enfin 
libérées,  qui  donnent  à  la  France  et  au  monde  un  si 
admirable  exemple,  un  vœu  fervent  pour  celles  qui 
sont  encore  sous  le  joug  de  l'ennemi  et  une  flétris- 
sure pour  les  exécrables  forfaits  dont  les  Allemands 
se  sont  rendus  coupables.  Et  maintenant,  laissez- 
moi  remercier  en  votre  nom  Mme  Jules  Ferry  et 
M.  le  général  de  Lacroix  de  leurs  émouvants  discours, 
Mlle  Marguerite  Javal  de  son  exposé  si  vivant,  si 
plein  de  faits,  et  M.  Odier  de  son  lumineux  rapport. 

Ils  vous  ont  montré  les  origines  et  les  progrès  de 
leur  oeuvre. 

Au  lendemain  de  la  bataille  de  la  Marne,  au  mois 
de  novembre  1914,  ils  avaient  constaté  une  grave 
lacune  dans  l'organisation  de  notre  service  de  santé: 
rien  n'avait  été  prévu  pour  les  éclopés,  c'est-à-dire 
les^oldats^trop  peu  blessés  pour  l'ambulance,  trop 
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peu  malades  pour  l'hôpital,  et  qui,  après  quelque 
repos  et  quelques  soins,  peuvent  retourner  au  front. 

Quelques  personnes  charitables  se  réunirent  chez 
Mme  Mirabaud;  Mlle  Marguerite  Javal  y  présenta 
un  rapport  à  M.  le  général  de  Lacroix.  Un  Comité 
se  forma  sous  la  présidence  de  Mme  Jules  Ferry  et 
sous  le  haut  patronage  de  M.  le  général  de  Lacroix. 

Et  puisque  j'ai  l'honneur  de  parler  devant 
Mme  Jules  Ferry,  elle  me  permettra  d'évoquer  ici 
un  souvenir  de  ma  jeunesse. 

Je  venais  d'être  élu  député,  j'arrivais  à  la  Chambre, 
Jules  Ferry  avait  été  renversé  du  pouvoir;  il  était 
tombé  sous  la  menace,  l'injure  et  la  calomnie.  Oh! 
il  avait  commis  un  grand  crime  :  il  avait  arraché  à 
laTiiplice  Tunis  et  Bizerte,  c'est-à-dire  la  clef  de  la 
Méditerranée,  pour  la  donner  à  la  France. 

Les  jeunes,  qui  arrivaient,  par  déférence  n'osaient 
guère  s'approcher;  lui,  par  délicatesse,  —  Dieu  sait 
combien  il  était  bon  et  charmant!  —  se  tenait  sur  la 
réserve.  Il  souffrait,  et  nous  souffrions  avec  lui.  Et 
ce  m'est  aujourd'hui  une  grande  consolation  de 
penser  que,  grâce  au  dévouement  de  la  femme  vail- 
lante et  douce  qui  fut  sa  force  et  sa  joie,  l'âme  du 
grand  patriote  qui  repose  «  en  face  de  la  ligne  bleue 
des  Vosges,  d'où  monte  la  plainte  des  vaincus  »,  et 
d'où  montera  bientôt  le  cri  des  vainqueurs,  plane 
sur  cette  guerre,  sur  nos  armées  et  sur  votre  œuvre . 

Et  vous  avez  fait  appel  à  M.  le  général  de  La- 
croix. Ah!  mon  cher  général,  vous  m'avez  tout  à 
l'heure  ému  jusqu'aux  larmes,  en  rappelant  le  temps 
où  j'ai  eu  l'honneur  de  servir  sous  vos  ordres.  J'avais 
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dix-huit  ans,  j'arrivais  au  régiment;  nous  n'avions 
jamais  quitté  nos  familles;  de  Lacroix  était  alors 
un  jeune  et  brillant  capitaine,  sa  bonté  semblait 
continuer  pour  nous  la  famille,  et  en  même  temps  il 
était  un  peu  pour  nous  comme  le  drapeau,  il  nous 
eût  conduits  au  bout  du  monde. 

C'est  que,  voyez-vous,  mon  cher  général,  plus 
j'avance  dans  la  vie,  plus  je  suis  mêlé  aux  hommes 
et  aux  luttes,  et  plus  je  me  persuade  que  ce  qu'il 
faut  mettre  en  première  ligne,  c'est  la  bonté,  la  géné- 
rosité, la  droiture,  la  flamme;  ensuite,  le  bon  sens, 
la  raison,  le  jugement;  après  cela  le  talent;  et  enfin 
l'esprit. 

Vous  avez  tout  cela,  mon  cher  général,  mais 
d'abord  la  bonté,  la  flamme;  c'est  cela' qui  vous  fai- 
sait aimer  de  tous,  c'est  pour  cela  que  vous  aviez 
le  don  du  commandement.  Nous  avons  souffert  de 
voir  que,  dans  cette  guerre,  votre  expérience  et  vos 
mérites  n'étaient  pas  mieux  employés.  Et  comme 
je  vous  le  disais  un  jour,  vous  m'avez  répondu  no- 
blement :  «  Nonl  les  plus  jeunes  feront  mieux  que 
nous!  » 

Mais  voici  que,  grâce  à  votre  dévouement,  vous 
avez  trouvé  moyen  de  servù*  encore,  et  que  l'armée 
vous  sent  toujours  au  milieu  d'elle. 

Sous  de  tels  auspices,  votre  œuvre  ne  pouvait  que 
prospérer  rapidement.  On  vient  de  vous  lire  les 
chiffres,  si  éloquents  :  250  dépôts,  en  France  et  en 
Orient,  811  formations  de  secours;  2  millions 
d'hommes  secourus,  dont  les  deux  tiers  ont  rejoint 
les  unités  combattantes;  653.000  francs  de  recettes, 
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583.000  francs  de  dépenses  ;  un  excédent  de  recettes 
de  plus  de  69.000  francs.  Mlle  Marguerite  Javal  vient 
de  nous  expliquer  comment  vous  avez  constitué 
trois  grandes  Commissions,  celle  du  vêtement,  celle 
de  l'installation,  de  l'hygiène  et  de  l'alimentation 
et  celle  du  secours  moral  :  lectures,  projections, 
cartes,  revues,  journaux,  correspondance,  confé- 
rences, —  et  quelles  conférences!  ah!  nos  poilus  ne 
s'ennuient  pas,  avec  des  conférenciers  tels  que 
MM.  André  Michel,  Gaston  Deschamps,  et  j'imagine 
que  jamais  non  plus  ces  éminents  orateurs  n'ont  eu 
un  pareil  public! 

Je  me  suis  laissé  dire  qu'au  début,  lorsque  vous 
parliez  dé  secours  moral,  certains  officiers  sou- 
riaient. Ils  ne  sourient  plus  aujourd'hui.  Vous  êtes, 
Mesdames,  comme  un  lien  vivant  entre  les  chefs  et 
les  soldats;  grâce  à  vous,  l'armée  est  devenue  une 
famille  encore  plus  tendrement  unie.  On  pourrait 
inscrire  à  la  porte  de  tous  vos  dépôts  le  mot  admi- 
rable de  Lamartine  :  «  C'est  dans  le  cœur  que  Dieu 
a  placé  le  génie  des  femmes,  parce  que  les  œuvres  de 
ce  génie  sont  toutes  des  œuvres  d'amour.  »  Oui,  se 
quitter  soi-même  pour  vivre  dans  les  autres,  voilà 
le  don  sacré  de  la  femme.  Elle  est  tout  pitié,  tout 
miséricorde.  Elle  sait  les  paroles,  les  regards  qui 
vont  sécher  au  bord  des  lèvres  l'eau  salée  des  pleurs. 
Pour  parler  avec  le  Cantique,  elle  soupire  après  la 
douleur  «  comme  le  cerf  brame  après  l'eau  des 
sources  ». 

Et  c'est  là  ce  qui,  à  travers  tant  de  souffrances, 
tant  de  deuils  et  tant  do  cruautés,  nous  console  et 
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nous  -  réconforte  :  la  femme,  penchée  sur  le  blessé 
dans  l'ambulance;  le  soldat  aui  avance  à  travers  la 
mitraille  et  qui  tue  ou  qui_[se  fait  tuer  pour  défendre 
le  drapeau;  l'aviateur  qui  ouvre  à  l'humanité  une 
vie  nouvelle  et  qui  porte  en  plein  ciel  la  fortune  et  le 
génie  de  la  France,  chacun  est,  à  sa  manière,  au  ser- 
vice de  l'idéal,  chacun,  du  fond  de  sa  destinée  péris- 
sable, participe  un  moment  à  l'œuvre  de  la  justice 
éternelle. 

Oui!  ce  qui  dure,  ce  n'est  pas  la  force,  c'est  l'es- 
prit; ce  qui  dure,  ce  sont  les  cités  immortelles  de 
la  pensée,  de  la  moralej'^de  l'art,  comme  Athènes, 
Rome  ou  Paris. 

Mais,  si  Athènes  a  rayonné  par  le  génie  de  ses  ora- 
teurs, de  ses  historiens,  de  ses  poètes  et  de  ses  ar- 
tistes, si  Rome  a  brillé  de  la  gloire  agricole,  politique, 
militaire  et  juridique,  la  France,  elle,  a  toujours  été 
l'initiatrice  des  idées  les  plus  généreuses,  le  cham- 
pion des  plus  nobles  causes,  A  toutes  les  époques, 
France  des  Croisades,  allant  conquérir  à  la  civili- 
sation la  Méditerranée  et  l'Orient,  ou  France  de  la 
Révolution,  portant  à  l'Europe,  dans  les  plis  du  dra- 
peau tricolore,  les  idées  du  xviîi^  siècle,  et  pour- 
suivant sur  les  champs  de  bataille,  par  l'épée  des 
Marceau,  des  Hoche,  des  Carnot,  l'œuvre  que  les 
Voltaire,  les  Rousseau,  les  Montesquieu  avaient 
commeticée  par  la  plume;  France  de  l'Édit  de 
Nantes,  c'est-à-dire  de  la  liberté  religieuse,  ou 
France  de  la  nuit  du  4  août,  c'est-à-dire  de  l'abo- 
lition des  privilèges;  France  de  la  Marne,  de  l'Yser, 
de  Verdun,  versant  des  torrents  de  sang  pour  sauver 
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le  monde,  toujours  elle  a  été  l'héroïne  désintéressée 
du  droit  et  la  bienfaitrice  de  l'univers. 

Continuez  donc  votre  œuvre,  car  travailler  à  la 
grandeur  et  au  salut  de  notre  adorée  patrie,  c'est 
encore  le  meilleur  moyen,  voyez-vous,  de  servir  la 
cause  de  l'humanité!  Allez!  et  emportez  en  vos 
âmes  le  beau  vers  qu'avant  de  mourir  m'adressait 
l'homme  dont  j'ai  l'honneur  de  porter  le  nom  et 
dont  vous  évoquiez  tout  à  l'heure  la  mémoire  pour 
que  cette  journée  pour  moi  fût  complète  : 

On  n'emporte  en  mourant  que  ce  qu'on  a  donné  1 


V. 


ORAISON  FUNÈBRE 

DE 

RAOUL  BRIQUET  et  ALBERT  TAILLIANDIER 

TUÉS  DANS  l'explosion   DE   l'hÔTEL  DE    VILLE^ 
DE    BaPAUME 

Chambre'des  Députés,  30  7iiars  1917. 


"  La  fin  tragique  des  deux  députés  d'Arras  {toute 
la  Chambre  se  lève),  tués  par  l'explosion  de  l'hôtel 
de  ville  de  Bapaume,  au  moment  où  ils  retrouvaient 
enfin  leurs  compatriotes  et  leur~portaient  secours, 
nous  accable. 

J'avais  appris  à  connaître  Raoul  Briquet  au  Col- 
lège libre  des  Sciences  sociales,  où  il  avait  été  présenté 
par  M.  le  professeur  Jay,  qui  en  faisait  grand  cas; 
il  s'y  était  excellemment  préparé  à  la  vie  publique  par 
des  cours  remarquables  sur  le  droit  ouvrier.  A  la 
Chambre,  ses  interventions  toujours  utiles,  toujours 
écoutées,  où  la  flamme  d'une  idée  sincère  vivifiait 
la  science  juridique,  révélaient  une  vie  laborieuse, 
un  esprit  appliqué  et  précis,  une  âme  généreuse, 
éprise  de  justice.  {Applaudissements.)  Pendant  la 
guerre,   il   s'était,    comme   capitaine,   vaillamment 
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battu,  et  avait  conquis  dans  les  tranchées  la  Croix 
de  guerre. 

Le  député  de  la  deuxième  circonscription  d'Arras, 
Albert  Tailliandier,  était,  lui  aussi,  comme  son  col- 
lègue, docteur  en  droit.  Son  père,  ancien  capitaine' 
de  mobiles  du  Pas-de-Calais,  qui  avait  fait  la  cam- 
pagne de  1870  à  l'armée  du  Nord,  avait  représenté 
cette  même  circonscription  pendant  un  quart  de 
siècle.  iUbert  Tailliandier  était  avocat  au  Conseil 
d'État  et  à  la  Cour  de  Cassation.  S'il  n'a  pas  eu  le 
temps  de  remplir  au  milieu  de  nous  tout  son  mérite, 
vous  avez  pu  apprécier  son  talent  et  son  caractère; 
vous  vous  rappelez  avec  quel  zèle,  entre  les  combats 
auxquels  il  prenait  part  comme  lieutenant  de  terri- 
toriale, il  défendait  la  cause  des  départements  en- 
vahis. {Applaudissements.) 

Les  voilà  tous  deux  ravis  à  notre  affection  et  au 
pays;  de  malheureuses  jeunes  femmes  et  des  enfants 
sont  dans  les  larmes.  Mais,  sur  ces  ruines  fumantes 
de  Bapaume,  où  brille  la  mémoire  toujours  présente 
de  Gambetta  et  de  Faidherbe,  —  car,  depuis  quinze 
siècles,  c'est  toujours  la  même  convoitise  et  la  même 
agression  contre  une  France  chaque  fois  surprise  et 
chaque  fois  étonnée  {Applaudissements).,  —  le  nom 
de  nos  jeunes  amis,  nobles  victimes  du  devoir  ci- 
vique, resplendira  éternellement. 

Ils  ont  pu  revoir,  avant  de  disparaître,  ces  popu- 
lations admirables  qui,  par  leur  fermeté  stoïque  et 
leur  invincible  confiance,  donnent  à  la  France  et  au 
monde  un  incomparable  exemple.  Ils  ont  lu  dans 
leurs  yeux  le  contraste  matériel  et  moral  entre  les 
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armées  franco-britanniques  et  les  troupes  allemandes. 
Et  ainsi  ils  sont  morts,  sur  ce  sol  disputé  pied  à 
pied  par  l'héroïsme  des  Alliés,  dans  une  espérance 
affermie  par  ceux-là  mêmes  qui  ont  le  plus  souffert 
et  dans  la  certitude  des  délivrances  prochaines.  {Vifs 
applaudissements.) 

Et  voilà  des  hommes  qui,  fils  de  la  même  terre, 
siégeaient  ici  sur  des  bancs  opposés  {Très  bien!  très 
bien  !)  et  qui  ont  péri  la  main  dans  la  main  {Applau- 
dissements), au  même  honneur,  avec  la  même  foi, 
pour  le  même  idéal.  {Applaudissements  vijs  et  pro- 
longés.) Quelle  leçon.  Messieurs,  et  quel  émouvant 
témoignage  de  notre  inébranlable  union!  {Applau- 
dissements.) Ah!  gardons  intactes  les  convictions  qui 
sont  la  lumière  de  notre  vie,  mais  aussi  gardons  notre 
haine  pour  les  ennemis  de  la  France  et  pour  leur 
cruauté!  {Applaudissements  vijs  et  répétés.) 


ORAISON  FUNÈBRE 
DE  REILLE-SOULT,  DUC  DE  DALMATIE 


TUE    A    L ENNEMI 


Chambre  des  Députés,  22  juin  1917. 


Voici  le  douzième  représentant  de  la  Fiance  qui 
meurt  pour  elle,  {Tous  les  députés  se  lèçent.) 

L'avant-dernière  nuit,  notre  jeune  collègue  ReLlle- 
Soult,  duc  de  Dalmatie,  député  du  Tarn  pour  la 
deuxième  circonscription  de  Castres,  est  tombé  face 
à  l'ennemi. 

Lieutenant  d'artillerie,  il  commandait  une  sec- 
tion  d'autos-canons,  près  de  Saint- Quentin.  Un  obus 
l'avait  blessé.  Le  bombardement  était  très  violent. 
Il  voulut  néanmoins  se  porter  en  avant,  pour  encou- 
rager ses  hommes  et  leur  donner  l'exemple.  Un 
nouvel  obus  l'atteignit  alors  mortellement. 

Le  mot  d'ordre  de  cette  nuit  était  «  Reille  ».  11 
semble  qu'en  ces  ombres  tragiques,  il  ait  voulu  ré- 
pondre à  l'appel  de  ses  aïeux  en  ajoutant  à  la  gloire 
de  cette  race  de  soldats  une  lumière  nouvelle.  {Ap- 
plaudissements.) Il  se  sentait  destiné  par  eux  aux 
suprêmes  périls  et  à  l'honneur  d'un  héroïque  trépas. 
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11  y  à  quelques  jours,  nous  le  voyions  à  son  banc; 
il  parlait  de  ses  compagnons  de  danger,  au  mileu 
desquels  il  avait  gagné  une  admirable  citation  et  la 
Croix  de  guerre;  il  louait  avec  la  flamme  de  ses 
vingt-neuf  ans  et  cette  siniplicité  charmante  qui, 
là-bas  comme  ici,  lui  avait  conquis  tous  les  cœurs, 
les  officiers  et  les  soldats  ^ui  sont  dans  les  tranchées 
et  avec  lesquels  il  avait  combattu  depuis  le  mois 
d'août  1914.  Il  les  savait  menacés  :  rien  ne  put  le 
retenir. 

Aux  parents  qui  déjà  avaient  donné  un  fils  à  la 
patrie,  j'adresse  Thommage  de  notre  douleur  et  de 
notre  fierté.  _^ 

Exécrable  guerre,  qui  nous  enlève  les  meilleurs, 
les  plus  vaillants,  les  plus  purs  !  Leur  enveloppe  pé- 
rissable retourne  un  peu  plus  tôt  à  la  terre  sacrée 
qu'ils  préservent  de  la  souillure  ennemie;  mais  ils 
restent  vivants  dans  nos  âmes,  et  la  leçon  qu'ils 
offrent  est  immortelle,  comme  la  justice  à  laquelle 
ils  s'immolent,  comme  la  France,  qui,  par  eux, 
sauve  la  justice.  {Vifs  applaudissements.) 


AU  LYCÉE  JANSON  DE  SAILLY 

13  juillet  1917. 

Mes  jeunes  amis, 

Je  remercie  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique de  m'avoir  appelé  aujourd'hui  parmi  vous. 
Je  suis  heureux  de  venir,  avec  vos  parents  et  vos 
maîtres,  applaudir  à  vos  succès.  En  même  temps, 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  quelques  mots  de 
votre  destinée  et  de  votre  avenir. 

Lorsque  nous  étions,  mes  camarades  et  moi,  à  la 
place  où  vous  êtes,  le  canon  prussien  tonnait  sur 
Paris,  les  obus  pleuvaient  sur  nos  blessés  du  Val- 
de-Grâce  et  de  la  Salpêtrière,  sur  le  Muséum;  Paris, 
après  une  admirable  résistance,  était  affamé,  obligé 
de  se  rendre;  nos  chères  provinces,  l'Alsace  et  la 
Lorraine,  étaient  arrachées  à  la  France. 

Alors,  pendant  quarante-trois  ans,  nous  avons 
dévoré  en  silence  notre  malheur;  pendant  quarante- 
trois  ans,  nous  avons  entendu  retentir  dans  nos 
coeurs  le  cri  de  Gambetta  :  «  Français!  Elevez  vos 
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âmes  et  vos  résolutions  à  la  hauteur  des  périls  qui 
fondent  sur  la  patrie;  il  dépend  encore  de  vous  de 
montrer  à  l'univers  ce  qu'est  un  grand  peuple  qui 
ne  veut  pas  périr!  »  et  la  protestation  des  députés 
Alsaôiens-Lorrains  à  l'Assemblée  de  Bordeaux  : 
«  Livrés,  au  mépris  de  toute  justice  et  par  un  odieux 
abus  de  la  force,  à  la  domination  de  l'étranger,  nous 
déclarons  nul  et  non  avenu  un  pacte  qui  dispose  de 
nous  sans  notre  consentement.  » 

Et  le  temps,  loin  d'apaiser  notre  blessure,  l'aggra- 
vait. Or,  voici  que  l'Allemagne,  non  satisfaite  encore 
de  ses  conquêtes,  en  a  voulu  d'autres  et,  pour  la 
vingtième  fois,  s'est  jetée  sur  nous.  Mais  le  coup 
a  manqué.  Nous,  nous  avions  eu  Sedan  et  Metz; 
vous,  vous  avez  eu  la  Marne,  l'Yser  et  Verdun. 
Nous,  nous  avions  vu  la  France  abandonnée  de  tous; 
aujourd'hui,  vingt-deux  puissances  ont  rompu  avec 
l'Allemagne,  treize  lui  ont  déclaré  la  guerre  :  il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  la  grandeur  française,  il 
s'agit  de  la  liberté  du  monde. 

Et  voici  que  les  plus  magnifiques  exploits,  les  plus 
sublimes  sacrifices,  les  dévouements  surhumains,  ce 
que  l'Histoire  et  la  Poésie  nous  offraient  de  plus 
haut,  la  France,  d'un  coup  d'aile,  a  tout  t  épassé. 

A  présent,  l'ennemi  compte  sur  notre  lassitude. 
Oh!  nous  sentons  bien  la  fatigue  de  nos  admirables 
soldats;  jamais  hommes  n'ont  tant  souffert!  Mais 
jamais  aussi  défaillance  ne  serait  plus  scélérate, 
puisqu'elle  leur  ravirait  le  fruit  de  leur  vaillance  et 
préparerait  de  nouveaux  désastres!  Nous  tiendrons, 
et  le  monde  sera  libre.  Nous  tiendrons,  et  nos  dou- 
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leurs  vous  seront  épargnées.  Oui,  c'est  pour  que  vous 
ne  périssiez  pas,  que  tant  d'hommes  périssent.  C'est 
pour  quevous  viviez  dans  l'honneur,  qu'ils  immolent 
leur  vie. 

Vous  vous  montrerez  dignes  d'eux  en  continuant 
leur  œuvi'e  après  la  guerre.  Quelles  que. soient  les 
conditions  de  la  paix,  quelle  que  soit  la  forme  que 
cette  paix  donne  à  l'Europe,  nous  aurons  toujours 
devant  nous  plus  de  soixante  millions  d'Allemands 
—  sans  compter  les  onze  millions  d'Allemands 
d'Autriche-Hongrie  — ■  unis,  disciplinés,  tenaces, 
tendus  de  toutes  leurs  forces  vers  la  primauté.  Une 
autre  lutte,  âpre  et  décisive,  nous  attend.  Membres 
des  professions  libérales,  il  vous  faudra  maintenir  la 
supériorité  du  génie  français;  mais  à  quoi  sert  qu'il 
soit  le  premier,  si  nous  laissons  de  nouveau  l'Alle- 
magne faire  croire  au  monde,  par  une  propagande 
effrénée,  que  c'est  elle  qui  invente,  si  elle  continue 
de  s'emparer  de  nos  découvertes  et  d'en  recueillir 
le  profit?  Agriculteurs,  vous  devrez  augmenter  le 
rendement  de  notre  sol.  Industriels,  il  vous  faudra 
poursuivre  les  progrès  réalisés  pendant  la  guerre, 
utiliser  les  travaux  de  nos  savants  et  en  réserver  les 
bienfaits  à  notre  nation.  Commerçants,  vous  aurez 
à  rénover  nos  méthodes  et,  pour  conquérir  de  nou- 
veaux clients,  vous  mieux  plier  à  leurs  habitudes  et 
à  leurs  goûts.  Ingénieurs,  vous  devrez  améliorer  nos 
fleuves,  nos  ports,  nos  mines  et  aider  à  la  renais- 
sance de  notre  marine  marchande,  dont  la  décadence 
est  un  péril  national.  Je  ne  parle  pas  dos  futurs  offi- 
ciers, des  futurs  diplomates  et  des  futurs  hommes 
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politiçjues,  cela  m'entraînerait  trop  loin.  Mais,  quoi 
que  vous  fassiez,  où  que  vous  soyez,  vous  aurez 
désormais  un  premier  devoir,  qui  les  résume  tous  : 
vous  souvenir. 

Oui,  l'oubli,  voilà  l'ennemi!  C'est  en  se  souvenant, 
que  la  France  empêchera  le  retour  des  épouvan- 
tables forfaits  qui  souillent  notre  planète.  C'est  en 
se  souvenant,  qu'elle  portera  le  fer  rouge  dans  les 
plaies  qui  la  rongent  :  dépopulation,  alcoolisme, 
tuberculose.  C'est  en  se  souvenant,  qu'elle  chassera 
de  son  sang  tous  les  microbes  qui  l'empoisonnent. 
Si  elle  s'était  souvenue  de  1870,  elle  ne  serait  pas 
envahie.  La  France  est  trop  généreuse,  elle  ne  sait 
pas  haïr,  soit!  Mais  qui  aime  la  justice  doit  haïr  l'in- 
justice! Oublier  le  crime,  le  parjure,  c'est  se  rendre 
complice  du  crime  et  du  parjure,  car  c'est  les  aider 
à  renaître! 

Qui  dit  oubli  dit  ignorance,  ingratitude,  ténèbres 
de  l'âme.  Instruisez-vous,  éclairez-vous,  marchez  à 
la  lumière  de  vos  maîtres,  de  ces  nobles  esprits, 
comme  votre  excellent  et  sympathique  proviseur, 
qui,  l'autre  jour,  me  parlait  de  votre  grande  Maison 
avec  un  enthousiasme  aussi  jeune  que  le  vôtre, 
comme  le  professeur  distingué  qui  tout  à  l'heure 
louait  nos  soldats  en  termes  si  émouvants  et  vous 
ouvrait  la  vraie  voie  en  prêchant  l'union.  Apprenez 
riiistoire.  C'est  là,  il  faut  bien  le  dire,  que  les  Alle- 
mands excellent  :  ils  savent  l'histoire  et  ils  en 
vivent.  Et  aussi  apprenez  les  langues!  Où  ont-ils 
l'esprit,  en  vérité,  ceux  qui  voudraient  supprimer 
la  langue  allemande  de  nos  programmes?  Jamais 
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l'étude  de  l'allemand  et  des  autres  langues  vivantes 
n'a  été  plus  nécessaire! 

Mes  amis,  l'Université  de  France  a  formé  des  lé- 
gions de  héros,  elle  a  armé  leur  âme  et  préparé  leur 
gloire.  Elle  avait  amassé  pour  eux  la  fleur  et  le  fruit 
de  la  morale  humaine  :  cette  splendide  jeunesse  les 
a  versés  avec  son  sang  sur  les  champs  immortels  où 
elle  a  sauvé  la  patrie  et  la  civilisation.  Adressons 
l'hommage  de  notre  gratitude  et  de  notre  tendresse 
aux  anciens  élèves  et  aux  jeunes  maîtres  qui  sont 
allés  combattre  avec  tant  de  bravoure,  à  la  sainte 
mémoire  de  ceux  qui  ont  trouvé  le  plus  noble  trépas, 
au  labeur  chaque  jour  plus  dur  de  ceux  qui  restent. 
L'Université  a  été  une  grande  école  de  vertu,  d'éner- 
gie et  de  courage;  elle  restera,  pour  l'honneur  de  la 
France,  une  grande  ou\Tière  de  justice  et  de  liberté. 


L'ALLIANCE  FRANCO-ROUMAINE 

Sorbonne,  28  juillet  1917. 


Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Mesdames  et  Messieurs, 

I 

Nous  sommes  ici  pour  témoigner  à  la  Roumanie 
notre  affection  fraternelle. 

A  travers  l'espace,  à  travers  le  temps,  la  Rou- 
manie et  la  France,  qui  sont  de  la  même  race,  ont 
le  même  idéal. 

Entre  les  deux  conceptions  qui  sont  aux  prises 
dans  cette  guerre  et  qui  se  disputent  l'empire -du 
monde,  d'une  part,  la  force  créant  le  droit,  — •  ce  qui 
n'est,  au  fond,  que  l'instinct  des  âges  primitifs,  — • 
d'autre  part,  le  droit  indépendant  .de  la  force  et  su- 
périeur à  elle,  —  ce  qui  est  la  conquête  maîtresse  de 
la  pensée,  —  la  Roumanie,  fille  du  génie  latin,  qui, 
pendant  des  siècles,  fut  le  rempart  sanglant  de  l'Eu- 
rope, d'abord  contre  le  Barbare,  ensuite  contre  le 
Turc,  et  dont  le  courage  sauva  la  civilisation,  était 
vouée  d'avance  à  la  cause  du  droit. 

16. 


186  ^  LA   FRANCE   VICTORIEUSE 

Par  cela  que  des  millions  de  Roumains  sont  encore 
exilés  et  opprimés  sous  le  joug  étranger,  la  Rou- 
manie, comme  l'Italie,  comme  la  France,  était  pré- 
destinée à  défendre,  je  ne  dis  pas  le  principe  des 
nationalités,  — •  on  a  donné  à  ce  mot  trop  de  sens 
divers,  qui  ont  servi  à  le  violer  dans  le  moment  même 
qu'on  l'invoquait,  —  mais  le  droit  pour  les  peuples, 
aussi  Lien  que  pour  les  hommes,  de  disposer  d'eux- 
mêmes,  c'est-à-dire  l'idée  de  la  Révolution  française, 
qui  est"  aussi  celle  de. la  guerre  actuelle  et  qui  en  fait 
la  grandeur  sacrée. 

Cependant,  pour  les  Roumains,  avant  de  se  jeter 
dans  la  lutte,  que  de  difficultés  à  vaincre! 

Des  frontières  très  étendues,  les  exposant  de  tous 
€Ôtés  aux  coups  de  leurs  voisins,  maîtres  des  hauteurs 
et  des  points  stratégiques;  la  nature  de  leur  sol  et  de 
leurs  productions,  céréales  et  pétrole,  que  la  Russie, 
exportatrice  des  mêmes  produits,  ne  pouvait  leur 
acheter  et  qu'ils  écoulaient  en  Autriche  et  en  Alle- 
magne; leurs  malentendus,  depuis  1878,  avec  leurs 
voisins  du  Nord  ;  la  nécessité  de  se  procurer  le  nou- 
veau matériel  de  guerre  qui  leur  manquait  ;  enfin,  les 
origines  mêmes  de  la  dynastie... 

Messieurs,  permettez^moi,  en  cet  instant,  un  sou- 
venir personnel.  Je  revois  — •  il  y  a  cinq  ans  de  cela 
—  les  pentes  boisées  de  Sinaïa,  et,  là-haut,  dans  les 
sapins  qui,  au  printemps,  étaient  encore  couverts  de 
neige  et  faisaient  penser  à  la  Noël,  en  son  burg  pa- 
triarcal, le  roi  Garol,  le  loyal  souverain  qui  avait  fait 
envers  sa  patrie  d'adoption  tout  son  devoir,  heureux, 
ce  jour-là,  lui,  le  prince  allemand,  lui,  le  Hohen- 
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zollern,  d'offrir  à  un  Français  l'émouvant  récit  de  la 
grande  victoii*e  qu'il  avait  remportée  avec  nos  fu- 
turs Alliés,  le  plus  glorieux  souvenir  de  sa  jeunesse, 
son  laurier  de  Plevna. 

Et  je  revois  aussi,  au  palais  de  Gotroceni,  près  de 
Bucarest,  le  prince  héritier,  simple,  cordial,  et  la 
princesse,  étincelante  de  grâce  et  de  charité,  et  leurs 
enfants  magnifiques,  où  semblent  unies  à  l'éclat  de 
la  beauté  anglo-saxonne  les  fines  élégances  de 
l'Orient  latin. 

Quel  drame  poignant  allait  déchirer  ces  âmes!  Le 
vieux  roi  est  mort,  vraiment,  de  ses  nobles  scrupules. 
Le  jeune  roi,  lui  aussi,  eii  a  longtemps  souffert.  Il  a 
fait  publiquement  sa  confession  douloureuse  et  fière, 
dur  combat  intérieur  où,  ayant  appris  à  régner  sur 
soi-même,  un  prince  conquiert  le  droit  de  régner  sur 
les  autres,  lente  victoire  d'un  honnête  homme  sur 
ses  affections  de  famille  et  ses  tendres  souvenirs 
d'enfance,  par  où  se  marque  la  vocation  royale; 
perte  tragique  des  amitiés,  car  les  généraux  alle- 
mands qui  ont  envahi  son  royaume  furent  ses  condis- 
ciples, ses  camarades,  eux  essayant  perfidement  de 
le  séparer  de  son  peuple,  lui  ne  parlant  d'eux  qu'avec 
élévation  :  «  Ne  savent-ils  donc  pas,  s'est-il  écrié, 
que  les  devoirs  ont  une  hiérarchie  que  chacun  de 
nous  ne  choisit  pas,  et  que  celui  qui  s'imposait  à 
moi  était  de  défendre  la  Roumanie  et  d'assurer  son 
indépendance  dans  le  présent  et  sa  grandeur  dans 
l'avenir?  Les  Allemands  disent  :  «  L'Allemagne  au- 
dessus  de  tout.  »  Moi  j'ai  dit  :  «  Mon  devoir  au-dessus 
de  tout!  »...  La  Roumanie  ira  jusqu'au  bout  avec  ses 
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chers  Alliés. .."^Je  suis  certain  de  l'avoir  engagée  dans 
la  grande  voie  de  sa  destinée  historique.  » 

Ainsi,  tous  les  obstacles  qui  avaient  entravé 
d'abord  l'intervention  de  la  Roumanie  ont  cédé  à 
cette  force  suprême  :  l'appel  du  sang,  le  cri  des 
frères  exilés,  la  voix  des  ancêtres  qui  reposent  au 
delà  des  monts,  cette  cause  sacrée  de  la  liberté  hu- 
maine, du  droit  humain,  pour  laquelle  se  sont  dres- 
sées, dans  les  deux  mondes,  les  nations  démocra- 
tiques et  libérales,  contre  les  forces  de  ruse,  de  con- 
quête et  d'oppression.  Source  de  gloire  éternelle 
pour  notre  famille  d'Orient! 

Dès  les  premiers  temps  de  la  guerre,  la  décision 
de  M.  Bratiano  était  prise  :  en  septembre  1914,  il 
négociait  avec  la  Russie.  La  seule  question  était  le 
choix  de  l'heure.  Quand  fallait-il  intervenir?  C'est 
là  ce  que  se  demandait  le  président  du  Conseil;  c'est 
là  ce  que  se  demandaient  M.  Take  Jonesco  et  ses 
partisans,  M.  Filipesco  et  les  siens. 

En  vain  les  Empires  centraux  multiplièrent-ils 
promesses  et  menaces  :  rien  n'ébranla  le  ferme 
propos  du  roi  et  de  son  ministre.  Et  lorsque,  il  y  a 
un  an,  les  armées  de  Broussilofî  se  jetèrent  à  l'at- 
taque, enfoncèrent  les  lignes  ennemies  et  recon- 
quirent la  Galicie  orientale,  la  Roumanie,  à  son  tour, 
s'élança,  enthousiaste. 

jVous  savez  le  reste  :  le  magnifique  effort  des  ar- 
mées roumaines  luttant,  seules,  contre  l'Allemagne, 
l'Autriche,  la  Bulgarie,  la  Turquie.  Elles  pénètrent 
d'abord  victorieusement  en  Transylvanie,  accueillies 
en  libératrices;  mais  bientôt  l'ennemi  concentre  de 
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grosses  masses  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie; 
les  armées  russes,  fatiguées  par  leurs  victoires 
mêmes,  gênées,  une  fois  encore,  par  la  pénurie  de 
munitions,  retardées  et  -comme  paralysées  par  l'in- 
curie bureaucratique  de  l'ancien  régime,  ne  peuvent 
arriver  à  temps;  la  Valachie  est  envahie;  les  Rou- 
mains apprennent  à  connaître  la  cruauté  des  Alle- 
mands et  leur  force  de  corruption,  et  voient  avec 
douleur  la  capitale  tomber  aux  mains  de  l'ennemi. 

Messieurs,  c'est  aux  heures  d'adversité  qu'il  faut 
juger  les  peuples.  Ni  le  roi,  ni  le  gouvernement,  ni 
la  nation  n'eurent  une  défaillance;  la  misère  était 
profonde;  toutes  les  communications  étaient  cou- 
pées; on  mourait  de  faim;  les  épidémies  sévissaient; 
il  semblait  que  l'Europe  entière  se  fût  éloignée  : 
personne  ne  se  plaignait. 

Le  27  décembre  1916,  à  Jassy,  M.  Bratiano 
s'écrie  :  «  Quelles  que  soient  nos  souffrances,  et 
même  si  je  n'avais  pas  foi  dans  la  victoire  définitive, 
foi  que  je  conserve  intacte,  j'aurais  encore  la  convic- 
tion que  nos  sacrifices  ne  sont  point  stériles,  car, 
par  eux,  nous  avons  introduit  le  droit  des  Rou- 
mains dans  la  conscience  de  l'Europe.  » 

Enfin,  l'ennemi  est  arrêté  à  la  hauteur  de  Galatz, 
la  Moldavie  est  sauvée.  Avec  le  concours  de  la  mis- 
sion française  commandée  par  le  général  Berthelot, 
l'armée  se  réorganise;  les  qualités  guerrières  du 
soldat  roumain  sont  mises  en  valeur  pour  la  guerre 
moderne;  peu  à  peu  le  matériel  arrive;  si  bien  qu'au- 
jourd'hui, c'est  une  armée  roumaine  instruite  par 
l'expérience  de  la  guerre  et  retrempée  par  la  souf- 
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france  qui  va  délivrer  sa  patrie  et  coopérer  à  la  vic- 
toire des  Alliés. 

Tel  a  été  l'effort  de  la  Roumanie.  Telles  étaient 
les  difficultés  et  les  épreuves  qu'elle  a  dû  surmonter, 
afin  de  prendre  sa  place  dans  la  grande  lutte  pour 
la  civilisation. 

Elle  est  entrée  en  guerre  au  nom  de  ce  même  idéal 
de  droit  et  de  libération  des  peuples  qui  amène  à 
nous  les  États-Unis  et  qui  soutient  aussi  bien  la 
Russie  émancipée  que  la  Grande-Brrtagne,  l'Italie, 
la  Belgique, la  Serbie  et, désormais, la  Grèce.  Et  c'est 
au  nom  de  ce  même  idéal  que  la  France  salue  aujour- 
d'hui cette  soeur  latine  qui,  dans  les  pires  détresses, 
n'a  jamais  désespéré  de  la  victoire  parce  qu'il  ne  lui 
paraît  pas  possible  qu'à  la  fin  le  droit  ne  triomphe 
pas,  et  qui  a  apporté  à  la  grande  cause  sa  part  de 
vaillance  et  de  douleur. 

Mon  cher  ministre  monsieur  Lahovary,  vous  qui 
avez  été  ici,  comme  Camille  Blondel  et  Saint-Aulaire 
là-bas,  le  bon  ouvrier  de  la  tâche  commune,  voici 
que,  sous  les  auspices  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique, en  présence  de  M.  Albert  Thomas,  ministre 
de  l'Armement,  dont  le  voyage  en  Roumanie  a 
été  si  utUe,  l'armée  française,  représentée  par  un 
glorieux  mutilé  de  la  Marne,  le  général  Malleterre,  et 
par  de  grands  soldats  que  nous  aimons,  le  général 
Pau,  l'amiral  Fournier,  les  généraux  Brugère  et  de 
Lacroix,  va  remettre  en  vos  mains,  pour  l'armée 
roumaine,  l'étendard  d'Etienne  le  Grand,  que  les 
troupes  du  général  Sarrail  ont  retrouvé  au  mont 
Athos. 
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Il  me  semble  cju'à  cette  heure  décisive  de  votre 
histoire  et  de  la  nôtre,  c'est  toute  votre  gloire  passée, 
et  aussi  tout  votre  malheur  sublime,  depuis  dix-huit 
siècles,  qui  se  dressent;  ce  sont  tous  vos  héros,  tom- 
bés, non  seulement  pour  leur  liberté  à  eux,  mais 
pour  notre  liberté  à  nous,  qui  se  lèvent,  acclamant, 
en  l'armée  roumaine  reconstituée,  votre  patrie  toute 
brillante  d'exploits  nouveaux,  et  en  notre  armée  à 
nous,  —  l'armée  de  la  Marne,  de  F  Yser  et  de  Verdun, 
—  la  France  immortelle,  la  France  de  Poitiers,  de 
Bouvines,  de  Reims,  de  Valmy! 

De  notre  antique  et  chère  Sorbonne,  de  la  mon- 
tagne sainte,  acropole  des  sciences  et  des  lettres,  d'où 
la  pensée  française,  pendant  des  siècles,  a  répandu 
sur  le  monde  la  justice,  nous  sentons,  ô  Roumanie, 
les  élans  de  ton  généreux  cœur,  où  coule  le  même 
sang  que  le  nôtre! 


RETOUR    DE    M.    BASLY 
DÉPUTÉ  DU  Pas-de-Calais 

Chambre  des  députés,  18  septembre  1917. 


Mon  cher  Basly,  laissez-moi  vous  dire  d'abord,  au 
nom  de  tous  nos  collègues,  combien  nous  sommes 
heureux  de  vous  revoir  au  milieu  de  nous,  après  ces 
trois  terribles  années!  (Vijs  applaudissements.) 

Nous  saluons  en  vous  les  souffrances  héroïques  et 
la  constance  inébranlable  des  populations  de  nos 
départements  envahis.  {Nouveaux  applaudissements.) 

Vous  trouverez  la  Représentation  nationale  en 
complet  accord  avec  elles,  c'est-à-dire  remplie  d'une 
admiration  et  d'une  reconnaissance  sans  bornes  pour 
les  vaillantes  troupes  qui,  à  Verdun,  au  Chemin- 
des-Dames,  à  Lens,  ont  couvert,  encore  une  fois,  la 
France  et  l'Angleterre  d'une  gloire  immortelle  (Ap- 
plaudissements), et  plus  résolue  que  jamais  à  pour- 
suivre sans  défaillance  les  réparations  du  droit. 
{Vifs  applaudissements  unanimes.) 


L'AIDE  IMMÉDIATE  AUX  INVALIDES 
ET  RÉFORMÉS  DE  LA  GUERRE  a 

A  la  Sçrbonne,  le  12  décembre  1917. 


Mesdames  et  Messieurs, 

De  tous  les  problèmes  que  pose  cette  effroyable 
guerre,  il  n'en  est  pas  de  plus  troublant,  ni  de  plus 
urgent,  que  celui  des  invalides  et  des  réformés.  En 
ce  moment  même,  la  Chambre  des  députés,  dans  un 
débat  qui  fait  honneur  au  pays,  —  comme  antérieu- 
rement le  débat  sur  les  dommages  causés  par  la  guerre 
et  celui  sur  les  pupilles  de  la  nation,  —  la  Chambre 
s'efforce  d'acquitter  la  dette  sacrée  de  la  patrie  en- 
vers-ses  défenseurs  et  leurs  familles. 

Comme  l'a  dit  un  de  nos  éminents  collègues  par- 
ticulièrement compétent  en  cette  matière,  M.  le 
docteur  Gabriel  Maunoury,  député  de  Chartres  et 
frère  du  général  Maunoury,  le  vainqueur  de  la  ba- 
taille de  rOurcq,  cette  loi  des  pensions  réalisera  «  un 
progrès  immense  sur  ce  qui  existait  auparavant  ». 
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Dès  1914,  de  généreux  citoyens,  des  femmes  de 
cœur  avaient  ouvert  les  voies.  'UAide  immédiate, 
qui  n'avait  été  d'abord  qu'un  bureau  s'efîorçant  de 
porter  secours  aux  soldats  qui  arrivaient,  blessés, 
des  champs  de  bataille,  devint  presque  aussitôt 
office  de  placement,  centre  de  rééducation,  bureau 
de  renseignements. 

M.  Louis  Puech  et  Mme  Barthez  vous  ont  montré 
les  origines  et  les  progrès  de  notre  oeuvre. 

JJAide  immédiate  a  reçu  13.642  réformés;  elle  en 
a  secouru  8.324;  elle  en  a  placé  5.388;  1.146  ont  été 
rééduqués;  891  ont  terminé  leur  rééducation  et 
trouvé  des  emplois;  1.715  ont  été  placés  dans  des 
écoles  officielles  de  rééducation;  enfin,  366  tubercu- 
leux ont  été  soignés  dans  notre  «  maison  de  cure  ». 

L'œuvre  dépense  1.000  francs  par  jour.  D'où  vient 
cet  argent?  ■ — ■  De  généreux  bienfaiteurs,  que  je 
suis  heureux  de  remercier  à  mon  tour,  depuis  M.  le 
Président  de  la  République  jusqu'aux  ouvriers  qui 
combattent  au  front,  aux  cheminots  et  aux  ouvriers 
d'établissements;  cjux  de  la  poudrerie  de  Sevran- 
Livry  nous  apportent  des  versements  prélevés 
sur  leurs  salaires,  — ■  émouvant  exemple  de  fra- 
ternité ! 

Mais  il  y  a  une  chose  que  ni  M.  Puech  ni  Mme  Bar- 
thez ne  vous  ont  dite  :  c'est  leur  infatigable  dévoue- 
ment. 

M,  Puech,  à  la  Chambre,  est  toujours  sur  la  brèche; 
il  prend  part  à  tous  nos  débats  les  plus  importants, 
questions  commerciales  et  juridiques,  ravitaille- 
ment,  loyers,  impôt  sur  les  bénéfices  de  guerre,  dom-  ' 
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mages,  'pupilles,  pensions,  il  met  au  service  de  toutes 
les  causes  nationales  sa  parole  vibrante  et  sincère. 

En  1915,  il  soutint  le  projet  de  loi  sur  les  emplois 
civils  à  réserver  aux  militaires  et  marins  mutilés  de 
la  guerre;  en  1916,  la  proposition  relative  aux  se- 
cours à  attribuer  aux  militaires  réformés;  enfin, 
hier  encore,  dans  la  séance  du  27  novembre,  il 
défendait  avec  sa  chaude  éloquence  nos  blessés, 
au  milieu  des  applaudissements  unanimes  de 
l'Assemblée. 

Et  puis,  il  y  a  autre  C-iose  que  Mme  Barthez,  elle 
non  plus,  ne  vous  a  pas  dite  :  c'est  que,  la  première, 
elle  a  eu  l'idée  de  VAide  immédiate  ;  qu'elle  en  a  été 
la  fondatrice,  qu'elle  en  est  restée  l'âme,  et  que 
c'est  grâce  à  ses  admirables  qualités  d'intelligence 
et  de  cœur  que  notre  association  est  parvenue  si 
rapidement  à  ce  haut  degré  de  prospérité. 

Avec  elle,  je  salue  les  nobles  femmes  qui  ont  bien 
voulu  patronner  notre  œuvre,  Mme  Pérouse,  prési- 
dente de  V  Union  des  Femmes  de  France,  et  Mme  Gar- 
not,  présidente  de  V Association  des  Dames  Fran- 
çaises, et  avec  elles  les  grandes  associations  qui 
rendent  à  la  France  tant  d'eminents  services.  Que 
Mme  Thierry,  vice-présidente  de  notre  Comité, 
veuille  bien  aussi  agréer  notre  hommage  et  trans- 
mettre à  son  époux,  notre  nouvel  ambassadeur  à 
Madrid,  tous  nos  vœux  pour  le  succès  de  sa  mis- 
sion. Enfin,  je  remercie  les  membres  de  notre 
Conseil  d'administration  de  leur  active  collabora- 
tion et  de  l'autorité  que  nous  leur  devons. 


L'ALSAGE-LORRAINE 

Préface  à  une  étude  de  M.  Georges  Delahache. 


M.  Georges  Delahache  s'est  placé  au  rang  des 
meilleurs  historiens  de  l'Alsace  par  son  li\Te  cé- 
lèbre :  La  Carte  au  liseré  vert.  Voici  une  œuvre  nou- 
velle qui  complète  l'autre  et  qui  mérite  d'être  aussi 
répandue.  L'éminent  écrivain  cite  le  mot  que  Bis- 
marck adressait,  avant  la  guerre  de  1870,  au  colonel 
Stofîel,  notre  attaché  militaire  à  Berlin  :  «  Les  Ro- 
mains sont  arrivés  chez  nous  près  d'un  siècle  plus 
tard  que  chez  vous; c'est  un  retard  de  cent  ans, que 
nous  n'avons  jamais  rattrapé!  »  Cette  boutade  du 
Chancelier  n'explique  pas  seulement  les  forfaits  par 
lesquels  les  Allemands  croient  jeter  l'épouvante; 
elle  explique,  dans  son  principe  même,  l'agression  de 
1914.  Ce  qui  sépare  l'Allemagne  des  autres  nations, 
c'est  une  conception  historique  du  passé.  Pour  les 
États  civilisés,  l'hégémonie  n'était  plus  qu'un  sou- 
venir. Les  peuples  ont  d'autres  besoins  que  celui  de 
régner.  Un  autre  idéal  les  appelle  :  celui  d'une  jus- 
tice et  d'une  fraternité  que  la  force  des  armes  ne 
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rudoierait  point  d'une  perpétuelle  menace.  D'autres 
réalités  les  occupent  :  le  souci  de  l'existence  quoti- 
dienne, âpre  et  lourde  d'inquiétude,  même  dans  la 
paix.  Aux  imaginations  allemandes  remplies  du 
moyen  âge,  où  les  héros,  les  légendes  d'un  temps  dis- 
paru se  pressent  comme  des  réalités  encore  vivantes, 
le  rêve  d'avenir  apparaît  sous  des  formes  mortes 
pour  le  reste  du  monde  :  majestés  équestres,  éten- 
dant un  bras  dominateur  sur  l'univers  «  pacifié  », 
allégories,  foudres,  lauriers...  Autrefois,  c'étaient  des 
domaines  sans  âme,  des  bourgades  éparses,  un  lam- 
beau de  territoire,  un  duché  ou  un  comté  mal  défini, 
que  le  prince  soumettait  à  son  joug;  ce  n'étaient 
point  des  collectivités  nationales  conscientes  d'elles- 
mêmes,  des  personnes  morales,  longuement  formées 
par  une  histoire,  par  une  tradition,  des  aspirations, 
des  épreuves  communes.  L'instrument  de  ces  gloires, 
c'était  une  petite  armée,  souvent  mercenaire,  qui 
venait  s'offrir  au  «  service  »  du  conquérant.  Près  de 
la  guerre,  la  vie  continuait,  et,  le  jour  de  la  victoire, 
les  peuples  pouvaient  admirer  et  se  réjouir,  sans  que 
les  troublât  l'horreur  du  sang  répandu...  Les  temps 
sont  changés.  L'Allemagne  n'a  pas  suivi  l'évolution 
des  âges.  Elle  aurait  pu,  par  l'audace  de  ses  voya- 
geurs et  de  ses  commerçants,  conquérir  terres  et 
mers  sans  tirer  l'épée.  Mais  une  invasion  pacifique  ne 
satisfaisait  pas  l'orgueil  impérial  du  maître,  l'orgueil 
inoculé  aux  sujets.  Il  leur  fallait  d'autres  triomphes. 
Si  leur  âme  était  aussi  moderne  que  leur  chimie,  ils 
n'auraient  pas  ensanglanté  le  monde. 

Pendant  que  l'Allemagne  se  complaisait  en  ce 
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rêve  d'hégémonie,  la  France  avançait  dans  les  voies 
de  la  liberté,  elle  ne  voulait  pas  croire  que  rien  désor- 
mais pût  ralentir  le  progrès  social;  il  lui  semblait 
que  toute  l'humanité  était  prête  à  y  concourir  d'un 
même  cœur.  Or,  cet  amour  de  la  liberté,  cette  con- 
fiance dans  le  développement  pacifique  des  peuples, 
cet  esprit  de  la  Révolution,  c'était  aussi  l'esprit  de 
l'Alsace  :  de  là,  entre  elle  et  la  France,  la  plus  intime 
communion;  entre  elle  et  l'^^llemagne,  une  incom- 
patibilité absolue.  Un  fait  domine  tout  le  drame  al- 
sacien :  démocrates  par  tempérament  et  par  tradi- 
tion, ces  hommes  avaient  salué  avec  enthousiasme 
le  jour  qui  les  fit  citoyens,  et  comme  c'est  à  la  France 
qu'ils  devaient  cet  honneur,  de  ce  jour  ils  devinrent 
passionnément  Français.  L'étincelle  révolutionnaire 
acheva  la  fusion.  Les  Allemands  mêmes  ont  fini  par 
le  reconnaître  :  «  Ce  premier  et  puissant  sentiment 
politique  qui  fait  d'un  homme  un  citoyen  »,  disait,  il 
y  a  quelques  années,  le  député  Naumann  dans  un 
discours  au  Reichstag,  «  ce  premier  et  fort  senti- 
ment civique,  qu'un  peuple  se  transmet  fidèlement 
de  génération  en  génération,  parce  que  les  individus 
se  souviennent  avec  reconnaissance  du  jour  où  ils 
cessèrent  d'être  des  sujets  pour  devenir  des  hommes 
libres,  ces  premiers  sentiments  vraiment  populaires, 
c'est  de  la  France  qu'ils  sont  venus  aux  Alsaciens- 
Lorrains  ».  Lorsqu'on  1790,  au  cours  des  fêtes  de  la 
Fédération,  les  gardes  nationaux  de  Strasbourg 
allèrent  jusqu'au  Rhin  pour  planter  sur  le  pont  de 
Kehl  un  drapeau  tricolore  avec  cette  inscription  : 
Ici  commence  le  pays  de  la  liberté,  cet  acte  naïf  et 
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spontané  du  peuple  strasbourgcois  était  le  symbole 
de  toute  leur  vie  depuis  un  siècle.  Au  xviii^  et  au 
xix^,  les  Alsaciens  ont  partagé  avec  la  France  toutes 
les  luttes  où  se  forgea  la  liberté.  L'Alsace  arrachée 
à  la  France  malgré  sa  volonté  formelle,  l'Alsace  du- 
rement contrainte  par  le  Drill  administratif  et  mili- 
taire de  l'Allemagne,  c'était  une  marche  à  rebours 
de  la.  civilisation  et  en  même  temps  de  sa  tradition 
propre.  Par  là  s'expliquent  les  protestations  solen- 
nelles et  répétées,  Texode  des  jeunes  gens,  des 
hommes,  des  familles  par  milliers,  les  réintégrations 
dans  la  qualité  de  Français  et  les  engagements  dans 
r armée  française,  les  procès  devant  la  Haute-Cour 
de  Leipzig,  la  résistance  à  la  germanisation. 

L'Alsace  française  était  une  des  forces  du  libéra- 
lisme dans  le  monde.  La  France  sans  l'Alsace,  c'est 
le  deuil  des  principes  de  liberté  et  de  justice  qu'elle 
représente,  de  l'idéal  pour  lequel  elle  lutte  depuis 
quatre  ans.  Patience!  Attendons  l'heure  de  la  «  jus- 
tice immanente  »!  Nous  reverrons  le  ciel,  nous  rever- 
rons les  étoiles! 
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A  LA  CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS 
10  iançier  1918. 


Mes  chers  collègues,  je  ne  puis  mieux  vous  remer- 
cier de  votre  persévérante  confiance,  je  ne  puis 
mieux  répondre  à  l'émouvant  appel  de  l'Alsace 
criant  sa  douleur  et  son  espoir  par  les  lèvres  de 
M.  Jules  Siegfried,  qu'en  proclamant  une  fois  de 
plus  votre  volonté  de  réparer  le  crime  commis  il  y 
a  quarante-sept  ans  contre  la  France  et_contre  le 
droit.  [Vijs  applaudissements. y\ 

Point  de  repos  pour  l'Europe,  tant  que  lés  armées 
allemandes  tiendront  l'accès  des  routes  par  où,  plus 
de  vingt  fois,  elles  nous  ont  envahis.  [Très  bien! 
très  bien  !)  Point  d'organisation  internationale  stable, 
tant  que  l'Allemagne,  aux  mains  d'une  caste  con- 
quérante, sera  un  instrument  d'agression.  {Vifs 
applaudissements.) 

Si  nous  n'assurions  pas  aux  peuples  une  paix  sin- 
cère, tout  le  sang  répandu  ne  serait  que  semence 
d'iniquité.  {Applaudissements.)  Aussi,  ce  qu'ils  re- 
gardent, c'est  moins  la  date  que  le  but._ 
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Gloire  à  ceux  qui,  en  luttant  pour  leur  existence, 
s'efforcent  de  préparer  une  humanité  plus  haute  : 
la  Belgique,  dont  le  salut  est,  pour  toute  conscience, 
une  question  d'honneur  {Vifs  applaudissements); 
l'Angleterre  qui,  ayant  fondé  la  liberté  politique, 
défend  avec  nous  la  liberté  du  monde  {Applaudisse- 
ments), ceux  des  Russes  qui,  fidèles  à  la  foi  jurée, 
n'oublient  pas  que  la  France,  pour  eux,  a  loyale- 
ment risqué  sa  vie...  {Vijs  applaudissements.) 

M.  Georges  Clemenceau,  président  du  Conseil^ 
ministre  de  la  Guerre.  — •  Bravo  ! 

M.  LE  Président.  — •  ...et  refusent  d'asservir  la 
démocratie  slave  au  militarisme  prussien  {Très  bien  ! 
très  bien!);  la  Serbie,  la  Roumanie,  la  Grèce,  qui, 
après  des  siècles  de  souffrances,  sont  les  ennemies 
prédestinées  du  despotisme  militaire;  le  Japon,  qui, 
par  sa  victoire  de  Kiao-Tcheou,  a  mérité  la  colère  de 
Berlin;  le  Portugal,  qui,  à  travers  les  troubles  fo- 
mentés par  l'Allemagne,  continue  d'écouter  la  voix 
de  ses  ancêtres;  l'Italie,  avec  laquelle,  d'âge  en  âge, 
nous  sauvons  notre  commun  génie  et  qui,  sous  les 
coups  de  l'Allemand,  sent  mieux  encore  son  unité 
{Applaudissements)  ;\es  États-Unis  qui,  de  Washing- 
ton à  Lincoln  et  à  Wilson,  ajoutent  à  la  morale  uni- 
verselle de  nouvelles  clartés,  comme  ils  ajoutent  à 
leur  drapeau  de  nouvelles  étoiles  {Vifs  applaudisse- 
ments répétés  et  cris  :  Vive  Wilson!);  la  Chine,  dont 
l'immense  marché  est  désormais  fermé  aux  convoi- 
tises germaniques;  le  Brésil,  dont  les  nobles  fils 
avaient  aussitôt  protesté  contre  la  violation  de  la 
neutralité  belge;  à  tous  ceux'qui,  excédés  par  l'or- 
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gueil  de  l'Allemagne,  lui  ont  déclaré  la  guerre  ou  ont 
rompu  avec  elle  ;  vingt-cinq  États  dressés  ensemble, 
Société  des  Nations  alliées  {Vifs  applaudissements), 
à  défaut  de  celle  que  l'Allemagne  empêche,  qui  doit 
s'organiser,  non  pour  anéantir  un  peuple  —  mot 
dépourvu  de  sens,  qu'il  faut  laisser  à  la  triste  fureur 
d'aveugles  ennemis  (Applaudissements)  —  mais  pour 
affranchir  les  nationalités  opprimées  et  pour  vivre 
elle-même  à  l'abri  des  menaces  et  des  insultes,  dans 
l'indépendance  et  dans  la  dignité!  [Applaudisse- 
ments vifs  et  répétés.) 

Gloire  à  nos  morts,  debout  au  milieu  de  nous  et 
qui  nous  mènent  aux  combats,  vrais  maîtres  de 
notre  vie  spirituelle,  à  ceux  qui  meurent  comme  ils 
ont  vécu,  simplement,  offrant  leur  jeunesse,  immo- 
lant leur  sort  et  leurs  foyers  à  l'idéal  sublime  dont  la 
France  est  l'image!  {Vijs  applaudissements.) 

Nous  voici,  par  la  défaillance  russe,  à  l'année  la 
plus  dure  de  la  guerre.  La  France,  victorieuse  sur 
la  Marne,  sur  l'Yser,  à  Verdun,  la  France,  victo- 
rieuse en  Lorraine,  en  Alsace,  sur  la  Somme,  sur 
l'Aisne,  ne  veut  pas  d'une  paix  de  vaincue  :  elle  ne 
cédera  pas!  {Applaudissements  répétés  eî  prolongés 
sur  tous  les  bancs.) 

Nous,  Messieurs,  nous  poursuivrons  jusqu'au  bout 
notre  devoir.  Depuis  1914,  nous  avons  réussi  à  faire 
vivre  les  lois  au  milieu  des  armes,  —  et  cela  aussi 
honore  la  France  {Vifs  applaudissements)',  — ■  nous 
avons  sans  relâche  fourni  aux  armées  de  la  Répu- 
blique ce  qui  leur  était  nécessaire,  en  même  temps 
que,  dans  nos  cent  vingt  séances  par  an  en  moyenne 
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pour-  une  tâche  que  la  guerre  a  doublée,  nous  tra- 
vaillions à  mieux  répartir  les  hommes  mobilisés,  à 
raviver  l'activité  économique,  à  remettre  en-  état 
les  régions  libérées,  à  améliorer  la  condition  des  ré- 
fugiés et  des  prisonniers. 

En  1917,  vous  avez  voté  la  réparation  des  dom- 
mages de  guerre,  œuvre  de  solidarité  nationale  et 
d'égalité,  réalisant  le  droit  nouveau  dont  les  Assem- 
blées de  la  Révolution  avaient  posé  le  principe;  la 
loi  des  pupilles,  donnant  pour  foyef  la  patrie  aux  en- 
fants de  ceux  qui  sont  tombés  pour  elle;  l'hommage 
à  nos  héros  en  la  personne  de  Guynemer,  par  oîi, 
devançant  le  jugement  de  l'avenir,  vous  avez  voué 
leur  pure  mémoire  à  l'immortalité  {Applaudisse- 
ments); l'emprunt,  par  où  vous  avez  montré  votre 
foi  unanime  dans  nos  destinées,  votre  propos  d'exiger 
les  réparations  et  les  restitutions  légitimes,  et  au- 
quel le  pays,  comme  toujours,  a  souscrit  avec  un 
admirable  élan;  et  vous  avez  presque  achevé  la  loi 
des  pensions,  acquittant  ainsi  la  dette  sacrée  de  la 
nation  envers  ses  défenseurs  et  leurs  familles,  envers 
ces  blessés  et  ces  mutilés  que  nous  ne  pouvons  voir 
sans  souffrir  au  plus  profond  de  notre  être,  comme 
si  nous-mêmes  étions  atteints  dans  notre  chair  et 
dans  notre  sang.  {Applaudissements.) 

C'est  là,  en  ces  actes  où  nos  âmes  se  sont  confon- 
dues, que  l'ennemi,  nos  alliés,  les  neutres,  c'e^t  là 
que  les  populations  stoïques  de  nos  départements 
torturés,  nos  villes  bombardées  -et  ravagées,  nos 
chefs  et  nos  soldats  magnifiques  trempés  aux  plus 
rudes  batailles  trouvent,  après  trois  ans  et  demi  de 
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luttes,  la  pensée  constante,  la  résolution  inébran- 
lable des  Représentants  de  la  France. 

Que  l'envahisseur  le  sache,  nous  ne  cesserons  de 
soutenir  le  front,  le  front,  c'est-à-dire  la  partie 
haute,  exposée  à  ses  coups  et  qui  ne  se  courbera  pas 
devant  lui,  d'autant  plus  ferme  qu'elle  est  plus  près 
du  péril.  {Vifs  applaudissements.) 

Nous  opposerons  à  ses  outrages  un  cœur  inflexible, 
frappant  les  traîtres,  enflammés  d'une  seule  passion, 
celle  de  la  France,  pour  sauver  les  biens  suprêmes, 
la  Patrie  et  la  Justice.  {Applaudissements  prolongés. 
—  Acclamations  unanimes.  —  Uaffichage  est  or- 
donné.) 


LES  DÉLÉGUÉS  ROUMAINS 
AU  PALAIS-BOURBON 

24  janvier  1918. 


Messieurs, 

Nous  sommes  heureux,  M.Je  PrésideRt  du  Sénat, 
M.  le  Président  du  Conseil  et  moi,  de  vous  souhaiter 
la  bienvenue  au  nom  de  nos  collègues  et  de  saluer 
en  vous  votre  généreuse  nation. 

Jamais  la  Roumanie  ne  fut  plus  près  du  cœur  de 
la  France.  Le  drame  moral  qui  l'a  détachée  de  l'Au- 
triche et  de  l'Allemagne  pour  l'amener  peu  à  peu 
aux  côtés  de  l'Entente  est  un  des  plus  émouvants  de 
l'histoire.  Les  déchirements  de  conscience  du  roi 
Garol,  pris  entre  des  devoirs  contraires  et  mourant 
de  ce  conflit;  les  exhortations  patriotiques  de  ses 
ministres  —  vous  en  étiez,  monsieur  Antonesco,  et 
vous  leur  faisiez  écho,  mon  cher  Camille  Blondel  — 
d'abord  pour  une  neutralité  que  commandait  la  pru- 
dence, puis  pour  l'intervention  dès  longtemps  dé- 
cidée; le  courage  du  roi  Ferdinand,   meurtri,  lui 
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aussi,  par  ses  plus  chers  souvenirs  de  famille  et  de 
jeunesse,  mais  sentant  en  son  cœur  de  soldat  les 
souffrances  séculaires  et  l'âme  même  de  la  Rou- 
manie, -r-  de  la  Roumanie  que  brûle  la  flamme  latine 
et  qui  ne  pouvait  être,  en  cette  lutte  suprême,  ni 
avec  le  Bulgare,  ni  avec  le  Magyar;  —  cette  tra- 
gédie digne  d'Eschyle  et  de  Shakespeare,  nulle  cons- 
cience humaine,  mieux  que  la  conscience  française, 
n'en  a  senti  la  grandeur  et  la  beauté. 

Puis,  ce  fut  unç  autre  épreuve,  plus  douloureuse 
encore.  L'armée  roumaine,  jetée  en  plein  combat, 
sur  près  de  quatre  cents  lieues,  sans  le  secours 
promis  des  Russes,  résiste  pendant  plusieurs  mois 
aux  armées  allemande,  autrichienne,  bulgare,  turque 
avec  une  bravoure  et  une  ténacité  héroïques,  soula- 
geant ainsi  les  autres  fronts.  La  neige,  le  froid,  la 
faim,  la  maladie  aident  les  envahisseurs.  Le  typhus 
tue  plus  de  18.000  hommes  par  mois.  Cependant,  pas 
un  cri,  pas  une  plainte.  C'est  le  devoir.  C'est  la  pa- 
trie. Sublime  exemple  devant  lequel  l'Allemagne 
elle-même  s'incline,  que  la  France  offre,  elle  aussi, 
au  respect  du  monde,  que,  d'autres,  hélas!  n'ont 
pas  compris! 

Malgré  la  défection  russe,  Varmêe  roumaine  s'est 
reconstituée  comme  par  miracle.  C'est  l'honneur  de 
la  France,  de  ses  officiers,  d'avoir  coopéré  à  cette 
œuvre  de  salut  et  de  justice  :  oui,  aux  pages  déci- 
sives de  votre  histoire,  le  nom  de  la  France  se  re- 
trouve toujours,  et  nous  nous  en  glorifions! 

Cette  résignation,  cette  foi  invincible  de  vos  sol- 
dats, nous  les  voyons  aussi  dans  votre  population 
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civile.'  Mêmes  tortures  d'âme  et  de  corps,  même 
vaillance,  même  dévouement,  même  charité.  Une 
femme  est  le  symbole  de  ces  vertus  :  votre  reine, 
rayonnante  de  beauté  et  de  bonté.  L'Institut  de 
France  vient  d'accueillir  la  poétique  artiste.  Elle 
entre  —  et  nous  nous  en  félicitons  — •  là  où  ni  Mme  de 
Sévigné,  ni  Mme  de  La  Fayette,  ni  Mme  de  Staël 
n'ont,  pu  entrer. 

Je  ne  veux  pas  dire  ici  tout  ce  que  je  pense;  mais 
je  ne  puis  m' empêcher  d'indiquer  que,  l'autre  jour, 
lorsque  votre  ministre  à  Petrograd,  M.  Diamandi,  a 
été  incarcéré  dans  les  conditions  que  vous  savez, 
toute  la  France  était  avec  AL  Noulens  et  avec  les 
représentants  des  puissances  :  le  caractère  sacré  des 
ambassadeurs  doit  rester  inviolable. 

Messieurs,  quelles  que  soient  les  péripéties  de  cette 
lutte,  la  France  et  la  Roumanie,  unies  par  la  com- 
munauté du  sacrifice,  sont  désormais  deux  sœurs 
inséparables.  A  cette  fraternité  intellectuelle  et  éco- 
nomique travaille  de  toute  son  ardeur  le  Comité 
interparlementaire  :  nous  lui  en  rendons  grâces. 
Nous  savons.  Messieurs  les  membres  du  Parlement 
roumain  et  Messieurs  les  professeurs  des  universités 
roumaines,  quelle  force  et  quels  talents  vous  mettez 
au  service  de  la  cause  commune,  qui  est  la  cause 
même  de  la  liberté  de  l'esprit  humain.  Comme  les 
Belges,  comme  les  Serbes,  indignement  outragés, 
eux  aussi,  et  victimes,  commei  vous,  d'effroyables 
forfaits,  vous  avez  toujours  les  yeux  fixés  sur  votre 
étoile,  vous  ne  doutez  pas  de  l'avenir. 

La  Roumanie  sortira  grandie  de  cette  guerre.  La 
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France  se  réjouira  de  son  bonheur  comme  de  son 
propre  bonheur.  Pour  moi,  qui  ne  puis  oublier  l'ac- 
cueil magnifique  et  cordial  que  j'ai  reçu  en  votre 
pays  avant  la  guerre,  je  vous  donne  rendez- vous 
après  la  guerre,  dans  Bucarest  délivrée!  Vive  la 
Roumanie  ! 


LES  GRANDES  ASSOCIATIONS  FRANÇAISES 

Sorbonne,  9  février  1918. 


Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Monsieur  le  Président  du  Sénat, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Le  7  mars  dernier,  les  plus  grandes  Associations  de 
notre  pays  tenaient  ici  même  une  réunion  mémo- 
rable. Dix  millions  de  Français  y  étaient  repré- 
sentés. Toutes  les  opinions,  toutes  les  croyances, 
toutes  les  conditions  s'y  dressaient  ensemble  dans 
un  élan  fraternel.  Nous  venions  renouveler  le  ser- 
ment que  nous  avions  fait  le  4  août  1914  :  rester 
unis;  tenir  jusqu'à  la  victoire  du  Droit,  et  d'abord, 
redoubler  d'activité  contre  la  propagande  ennemie. 

J'avais  l'honneur  de  dire  à  cette  élite  de  patriotes 
groupés  autour  du  premier  magistrat  de  la  Répu- 
blique :  «  Ceci  n'est  pas  la  manifestation  d'un  jour, 
c'est  une  campagne  qui  commence. 

Il  n'y  a  pas  un  an  de  cela,  et  nous  pouvons  main- 
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tenant    vous  apporter  le   résultat  de  notre  effort. 

Plus  de,  3.000  conférences,  dans  toute  la  France» 
en  Alsace  reconquise  et  à  l'étranger,  en  Suisse,  en 
Angleterre,  en  Ecosse,  surtout  aux  États-Unis; 
2.300.000  tracts  et  brochures  répandus  partout; 
livres,  cartes,  images,  films  cinématographiques;  co- 
mités d'action  dans  62  départements;  400  journaux 
adhérents;  bibliothèques  offrant  les  documents  les 
plus  sûrs  et  les  écrits  les  plus  exacts  sur  la  guerre; 
envoi  d'ouvrages  aux  co^iférenciers  et  aux  groupe- 
ments départementaux;  cela,  par  la  seule  initiative 
privée,  grâce  au  dévouement  et  au  désintéressement 
de  citoyens  qui  ont  poursuivi  cette  tâche  considé- 
rable sans  aucune  subvention  des  pouvoirs  publics 
(sauf  de  trop  maigres  subsides  à  l'Effort  de  la  France 
et  de  ses  Aillés  pour  son  action  au  dehors)  :  voilà 
l'œuvre  de  ces  6nze  mois. 

Exposer  aux  auditoires  les  plue  divers,  dans  les 
villes  et  jusque  dans  les  campagnes  les  plus  reculées, 
par  exemple  la  question  d'Alsace  et  la  question  de 
Lorraine,  les  origines  de  la  guerre,  la  situation  de 
nos  ennemis,  de  nos  alliés,  la  nôtre,  les  raisons  de 
tenir,  la  nécessité  d'une  paix  sincère  et  durable,  les 
grands  devoirs  de  l'après-guerre  :  voilà  l'apostolat, 
non  seulement  patriotique,  mais  européen,  humain, 
auquel  se  sont  livrés,  avec  un  talent,  une  science, 
un  zèle  admirables,  ces  vaillants  missionnaires  de  la 
France. 

Je  remercie  nos  grandes  Associations  universi- 
taires, morales,  professionnelles,  géographiques,  colo- 
niales, féminines,  mutualistes,  et  particulièrement 
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les  hommes  de  cœur  qui  ont  été  Tàme  de  cette  croi- 
sade, M.  Paul  Labbé,'secrétaire  généraldel'^'^ori  de  la 
France  et  de  ses  Alliés^  que  préside  M.  Stéphen  Pichon, 
M.  Léon  Robelin,  secrétaire  général  de  la  Ligue  deV  En- 
seignement, que  préside  mon  collègue  et  ami  M.  Des- 
soye,  M.  Fernand  Laudet,  qui  a  dirigé  le  Comité 
d'organisation  de  l'Assemblée  du  7  mars,  M.  Perroy, 
et  les  collaborateurs  de  Toute  la  France  debout  pour 
la  victoire  du  Droit,  que  j'ai  l'honneur  de  présider 
av'éc  mon  cher  et  illustre  maître  M.  Ernest  Lavisse. 

Je  viens  de  dire  que  nous  n'avons  pas  reçu  un 
centime  des  pouvoirs  publics.  Cela  est-il  juste?  Cela 
est-il  bon?  Que  ne  ferions-nous  pas,  si  l'on  nous  ai- 
dait? Et,  puisque  nous  avons  la  bonne  fortune 
d'avoir  au  milieu  de  nous  M.  le  Président  de  la  Ré- 
publique, M.  le  Ministre  des  Affaires  étrangères  et 
M.  le  Ministre  de  la  Marine,  je  leur  demande  de 
vouloir  bien  exposer  au  Conseil  dee  Ministres  ce  que 
nous  avons  fait,  ce  que  nous  pourrions  faire,  ce 
qu'on  fait  à  l'étranger,  et  de  tirer  de  ces  compa- 
raisons les  conclusioiis  qu'elles  comportent. 

Oh!  je  sais  bien  ce  que  peuvent  dire  les  scep- 
tiques : 

Il  faut  dos  actions  et  non  point  des  paroles! 

Mais,  si  l'on  peut  parler  sans  agir,  il  est  difficile 
d'agir  sans  parler.  Un  éminent  Américain  qui,  dès 
la  première  heure,  a  embrassé  avec  ardeur  la  cause 
de  la  France,  M.  Wliitney  Warren,  a  fait  cette  re- 
marque :  «  On  ne  reconnaîtra  jamais  assez  l'influence 
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de  la  parole  et  de  la  plume  dans  cette  guerre  où  l'on 
attendait  tout  de  la  science  et  du  muscle.  » 

En  effet,  quelle  parole,  en  cette  crise,  a  plus  agi 
sur  les  hommes  et  sur  les  faits  et  a  porté  plus  loin 
dans  l'avenir,  que  celle  d'un  Wilson  ou  d'un  Lloyd 
George,  —  et  quels  noms  ne  devrais-je  pas  citer  avec 
ceux-là,  si  je  ne  craignais  d'être  soupçonné  d'un 
goût  excessif  pour  l'éloquence  de  certains  Français? 
Car  les  Français  admirent  fort  ce  qu'on  dit  au-delà 
des  frontières,  mais  beaucoup  moins  ce  qu'on  dit 
chez  eux.  Heureusement,  l'étranger  est  plus  juste 
pour  nous  que  nous-mêmes.  «  L'étranger,  a-t-on  dit, 
est  une  sorte  de  postérité  contemporaine.  »  Oui,  il 
nous  voit  mieux,  parce  qu'il  est  plus  loin.  Nous 
sommes  trop  près  pour  bien  juger.  La  poussière  de 
la  route  nous  cache  souvent  la  route  elle-même. 
En  tout  cas,  le  peuple  qui,  après  plus  de  trois  ans  et 
demi  de  guerre,  sur.  .730  kilomètres  de  front,  en  tient 
540,  ce  peuple-là  a  le  droit  de  parler  haut  ! 

Parler  en  son  nom,  et  parler  sur  le  ton  que  mérite 
son  courage,  est  aussi  une  manière  d'agir,  de  com- 
battre, de  travailler  à  réaliser  notre  serment  sacré. 
Oui!  nous  jurons  sur  nos  morts,  devant  les  soldats 
de  la  Marne,  de  TYser  et  de  Verdun,  de  ne  pas  dé- 
poser les  armes  avant  que  le  Droit  soit  vengé,  avant 
que  l'attentat  préparé  depuis  quarante  ans  contre 
la  liberté  du  monde  soit  puni,  avant  que  la  Bel- 
gique, la  Serbie  et  la  Roumanie  soient  délivrées, 
avant  que  les  territoires  français  envahis  en  1870 
et  en  1914  soient  restitués  à  la  France! 


L'INVIOLABLE  SERMENT 


Discours  prononcé,  le  P^  mars  1918,  à  la  cérémonie  organisée 
à  la  Sorhonne  pour  commémorer  la  protestation  de  Bor' 
deaux,  le  P'  mars  1871. 


Monsieur  le  Président  de  la  Réi^ublique, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Le  comte  Hertling,  chancelier  de  l'Empire  alle- 
mand, disait  récemment  au  Reichstag  : 

«  L'Alsace-Lorraine  se  compose  en  majeure  partie 
de  territoires  purement  allemands,  qui  avaient  été 
arrachés  à  l'Empire  allemand  par  des  annexions  bru- 
tales et  des  violations  du  droit  poursuivies  pendant 
des  siècles,  jusqu'à  ce  que  la  Révolution  de  1789 
vint  engloutir  le  dernier  reste.  Ils  devinrent  alors 
provinces  françaises.  Lorsque,  en  1870,  nous  avons 
réclamé  la  restitution  des  territoires  qui  nous  avaient 
été  arrachés  de  façon  criminelle,  ce  n'était  pas  là 
une  conquête,  mais  une  désannexion.  Et  cette  dés- 
annexion  a  été  acceptée  à  une  grande  majorité  par 
l'Assemblée  nationale,  représentation  légale  du 
peuple  français.  » 
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A  ces  assertions,  dictées  par  la  raison  d'État  et 
enseignées  dans  toute  l'Allemagne  depuis  l'école 
primaire  jusqu'aux  universités,  je  viens,  sûr  d'être 
1.  interprète  de  la  Chambre  française,  opposer  les 
faits,  les  dates,  les  textes. 

D'abord  le  pays  de  Metz. 

Au  milieu  du  xvi^  siècle,  Charles- Quint,  àTapogée 
de  sa  fortune,  rêve  la'toute-puissance,  non  seule- 
ment politique,  mais  religieuse.  Il  prétend  imposer 
la  religion  catholique  aux  protestants  qui,  d'après 
Sybel,  forment  alors  les  sept  dixièmes  de  l'Alle- 
magne. 

Les  chefs  protestants  marchent  contre  lui.  Il  les 
bat,  occupe  leurs  pays,  ravit  aux  villes  libres  les 
bienfaits  de  leurs  chartes,  désarme  et  rançonne  les 
populations  et  met  dans  leurs  places  des  garnisons 
italiennes  et  espagnoles.  Il  interdit  l'exercice  de  la 
religion  protestante.  Il  essaye  de  changer  le  statut 
de  l'empire,  afin  d'assurer  le  trône  à  son  fils.  Les 
Électeurs,  dépouillés  de  leurs  droits,  jurent  de  dé- 
fendre «  la  loi  de  l'empire  »  et  «  de  ne  faire  jamais 
plus  un  Espagnol  empereur  ». 

Charles-Quint  ne  se  contente  pas  de  commander 
en  monarque  absolu,  il  parle  en  pontife  suprême. 
Le  pape  s'inquiète,  et  les  catholiques,  à  leur  tour, 
voient  en  lui  un  tyran  des  consciences,  un  \isurpa- 
teur  des  pouvoirs  du  Saint-Siège.  Une  coalition  se 
forme,  dont  Maurice  de  Saxe  et  le  margrave  Albert 
de  Brandebourg  —  ancêtre  de  Guillaume  II  —  de- 
viennent les  chefs. 

Mais  comment  briser  le  cercle  de  fer  qui  se  resserre 
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chaque  jour?  Il  faut  un  appui,  un  secours  extérieur. 
Il  n'en  est  qu'un  possible,  celui  de  la  France. 

Ils'envoient  à  Henri  II  une  ambassade  et  le  prient 
d'intervenir  —  je  cite  les  textes  —  «  pour  la  restau- 
ration de  la  liberté  de  leur  patrie  ».  «  Charles- Quint, 
disent-ils,  veut  asservir  à  jamais  la  nation  alle- 
mande ))  et  «  faire  tomber  la  Germanie  de  ses  an- 
ciennes franchises  et  libertés  en  une  bestiale  et 
insupportable  servitude,  comme  il  a  été  fait  en  Es- 
pagne et  ailleurs  ».  Le  15  janvier  1552,  à  Gham- 
bord,  le  roi  de  France  s'engage  à  leur  fournir  troupes 
et  argent,  et  eux,  en  retour,  l'invitent  à  occuper  — • 
je  cite  encore  —  «  le  plus  tôt  qu'il  pourra  »  et  à 
«  garder  »  les  villes  «  qui  ne  sont  pas  de  la  langue 
germanique,  savoir  :  Cambrai,  Toul,  Metz,  Verdun 
et  autres  semblables  ». 

Voilà  pour  Metz.  Est-ce  là  ce  que  M.  de  Hertling 
appelle  «  arracher  des  territoires  par  violence  et  de 
façon  criminelle  »? 

Quatre-vingts  ans  après,  l'Alsace  — -  l'Alsace  qui 
avait  été  gauloise  d'abord,  ensuite  romaine,  puis 
franque  — ■  est  remise  entre  les  mains  de  la  France 
par  les  «Allemand  s,  de  la  même  manière  et  pour  les 
mêmes  raisons. 

En  1633,  un  autre  aïeul  de  Guillaume  II,  l'Élec- 
teur de  Brandebourg  Georges-Guillaume,  sollicite  de 
Louis  XIII  son  alliance  et  le  prie  de  «  prendre  en 
main  l'œuvre  de  protection  et  de  médiation  »  et  «  de 
s'y  porter  avec  une  promptitude  salutaire  ». 

En  effet,  dans  la  grande  lutte  entre  catholiques  et 
protestants    qui    remplit    la    première    moitié    du 
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xvii^  siècle,  les  protestants  avaient  subi  la  défaite 
de  Prague,  puis  l'humiliation  du  traité  de  Lubeck; 
l'enpereur  Ferdinand  II  avait  publié,  en  1629,  Tédit 
de  restitution,  qui  eût  ruiné  le  protestantisme;  il 
tentait,  lui  aussi,  d'obtenir  des  Électeurs  le  couron- 
nement de  son  fils  comme  roi  des  Romains,  premier 
pas  vers  l'hérédité  de  la  couronne  impériale.  En 
1634,  encore,  il  était  vainqueur  à  Nordlingen.  Le 
péril  s'aggravait  d'heure  en  heure.  Alors,  le  duc  de 
Wurtemberg,  les  Électeurs  de  Saxe  et  de  Brande- 
bourg et  les  autres  princes  confédérés  se  tournent 
vers  la  patrie  de  l'édit  de  Nantes  et  sollicitent 
l'appui  du  roi  de  France.  Le  1^^  novembre  1634, 
Louis  XIII,  par  le  traité  de  Paris,  leur  promet  une 
armée  et  des  subsides;  les  confédérés,  en  retour,  sti- 
pulent — ■  je  cite  —  que  le  «  pays  d'Alsace  sera  mis 
en  dépôt  en  la  protection  de  Sa  Majesté,  avec  les 
places  et  villes  qui  en  dépendent  ». 

Les  confédérés,  en  cela,  ne  faisaient  que  suivre  le 
mouvement  des  villes  alsaciennes  elles-mêmes  et 
répondre  à  leurs  vœux  :  déjà,  en  1633  et  en  1634, 
le  comté  de  Hanau,  puis  Haguenau,  Saverne,  Col- 
mar,  ravagés  à  la  fois  par  les  Impériaux  éi  par  les  . 
Suédois,  alliés  de  la  France,  avaient  réclamé  la  pro- 
tection de  Louis  XIII  et  appelé,  pour  faire  res- 
pecter leur  repos  et  leurs  droits,  des  garnisons 
françaises. 

Cette  fois  encore,  ce  n'étaient  pas  seulement  les  i 
protestants,  c'étaient  aussi  les  catholiques,  l'évêque 
de  Spire,  les  archevêques  de  Trêves,  de  Mayence, 
de  Cologne,  humiliés  et  abandonnés  à  la  fois  par 
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l'empereur,  qui  appelaient  le  roi  de  France  et  ses 
troupes  à  leur  aide. 

Et  lorsque,  vers  la  fin  de  la  guerre  de  Trente  Ans, 
les  petits  États  autonomes,  les  petites  républiques 
municipales  d'Alsace,  qui  auraient  dû  pouvoir  trou- 
ver dans  la  puissance  lointaine  de  Vienne  la  garantie 
de  leur  sécurité  et  de  leurs  franchises,  lorsque  l'Al- 
sace, ravagée  par  toutes  les  armées,  ruinée  de  fond 
en  comble,  décimée  par  la  famine  et  par  la  peste,  dé- 
peuplée de  moitié,  va  être  vendue  par  l'Autriche  à 
l'Espagne,  les  traités  de  Westphalie  fixent  la  situa- 
tion et  les  droits  de  la  France  en  Alsace  et  dans  le 
pays  de  Metz,  —  situation  confirmée,  à  tt  *Lvers  les 
chicanes  des  commentateurs  allemands,  par  tous 
les  pactes  européens  postérieurs. 

En  1709,  le  baron  de  Schmettau,  ministre  de 
Prusse  à  Paris,  dit  aux  conférences  de  La  Haye  : 

«  Il  est  notoire  que  les  habitants  de  l'Alsace  sont 
plus  Français  que  les  Parisiens...  Toutes  les  fois  que 
le  bruit  se  répand  que  les  Allemands  ont  dessein  de 
passer  le  Rhin,  ils  y  courent  en  foule  pour  en  empê- 
cher le  passage...  » 

En  1781,  Strasbourg,  célébrant  le  premier  cente- 
naire de  sa  réunion  à  la  France,  dit  par  la  voix  de 
ses  représentants  : 

«  Tous  les  Ordres  et  citoyens  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, jouissant,  depuis  cent  ans,  sous  la  domina- 
;.  lion  de  la  France,  d'une  tranquillité  et  d'une  félicité 
inconnues  à  leurs  aïeux,  ont  marqué  le  désir  unanime 
de  témoigner  publiquement  leur  reconnaissance  et 
leur  attachement.  » 
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Oui,  bien  avant  la  Révolution,  TAlsace  était  fran- 
çaise, non  seulement  de  droit,  mais  de  cœur.  Depuis 
que  l'idée  de  patrie  existe,  l'Alsace  toujours  s'est 
déclarée  française. 

Enfin,  est-il  plus  exact  que  la  Lorraine  ait  été 
«  arrachée  violemment  à  l'Allemagne  ;>? 

M.  Raymond  Poincaré  vous  dirait  mieux  que  moi 
que,  lorsque  le  duc  Léopold  de  Lorraine,  avant  de 
mourir  en  1729,  parvint  à  réaliser  son  rêve  :  les  fian- 
çailles de  son  fils  François  III  avec  l'archiduchesse 
d'Autriche  Marie-Thérèse,  héritière  du  Habsbourg, 
il  savait  bien,  en  politique  avisé,  que  ce  jeune  prince 
ne  pourrait  pas,  devenant  empereur,  rester  duc  de 
Lorraine;  il  avait  fait  son  choix  :  dans  sa  pensée,  la 
cession  de  son  duché  devait  être  le  prix  de  l'élévation 
de  sa  race;  il  fut  le  véritable  auteur  de  la  combi- 
naison diplomatique  qui  devait  donner  la  Lorraine 
à  la  France.  Le  beau-père  de  Louis  XV,  Stanislas, 
reçut  la  Lorraine  en  viager  avec  retour  à  la  France 
au  moment  de  sa  mort;  François  III  de  Lorraine 
reçut  le  grand-duché  de  Toscane,  où  s'éteignait  le 
dernier  des  Médicis,  et  en  1738,  celui  qui  allait  être 
le  grand  Frédéric,  applaudissant  à  ce  traité,  écrivait 
«  que  l'amour  de  la  paix  uniquement  avait  obligé  le 
roi  de  France  d'accepter  la  Lorraine  ». 

Est-ce  là  ravir  des  territoires  «  par  des  violations 
du  droit  »  et  «  de  façon  criminelle  »?  Ce  sont  les  Alle- 
mands eux-mêmes  qui,  constamment,  réfutent 
le  chancelier.  Ah!  Messieurs,  les  Allemands  ont, 
jusque  chez  leurs  ennemis  et  chez  les  neutres,  deux 
alliés  beaucoup  plus  puissants   que   l'Autriche,   la 
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Turquie  et  la  Bulgarie,  c'est  l'ignorance  et  l'oubli! 

M.  de  Hertling  a  ajouté  que  «  la  Rév(3iution  de 
1789  engloutit  le  dernier  reste  «.  Qu'entend-il  par  là? 
Est-ce  de  Mulhouse  qu'il  veut  parler?  Mulhouse 
était  une  république,  unie,  depuis  le  xv^  siècle,  à 
la  Confédération  helvétique;  en  1789,  elle  se  donna 
volontairement,  librement,  à  la  République  fran- 
çaise. 

Que  tout  cela  gêne  les  Allemands,  c'est  possible; 
mais  .qu'ils  le  nient,  cela  ne  se  peut. 

Quant  au  vote  de  l'Assemblée  nationale  en  1871 
et  à  ce  que  le  chancelier  appelle  une  «  désannexion  », 
la  protestation  immortelle  des  députés  alsaciens- 
lorrains  et  rémotion  poignante  dans  laquelle  elle  fut 
portée  à  la  tribune  lui  ont  d'avance  répondu.  L'As- 
semblée vota  le  couteau  sur  la  gorge,  pour  abréger 
le  supplice  de  la  patrie;  atroce  déchirement  de  la 
famille  française,  qui,  depuis  quarante-sept  ans,  a 
inspiré  la  discipline  morale  de  quiconque  mérite  le 
nom  de  Français. 

Et  alors,  ce  fut  le  long  martyre  de  l'Alsace- 
Lorraine  :  l'âme  frémissante  de  la  France  dans  ses 
provinces  accablées;  la  protestation  au  Reichstag  de 
tous  les  députés  alsaciens-lorrains,  étouffée  sous  les 
ricanements  et  les  injures  d'ennemis  sans  générosité; 
le  conflit  tragique  entre  les  deux  devoirs  :  émigrer 
pour  mourir  en  France,  ou  rester  pour  ne  pas  aban- 
donner aux  Allemands  la  terre,  l'usine;  les  frères 
jetés  les  uns  contre  les  autres  dans  les  armées  ad- 
verses; les  élections  unanimement  protestataires  de 
1887;  puis,  la  vengeance  de   Bismarck,  la  perse- 
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cution,  les  tracasseries,  les  vexations  de  toutes  sortes, 
le  régime  des  passeports,  les  condamnations,  le  si- 
lence de  plomb,  la  «  paix  de  cimetière  ));  enfin,  avec 
le  xx^  siècle,  le  renouveau  de  la  conscience  alsacienne 
par  les  générations  survenantes,  la  lutte  pour  la 
civilisation  et  la  langue  françaises  et  pour  les  li- 
bertés politiques,  les  manifestations  de  Noisseville, 
de  Wissembourg,  les  pèlerinages  aux  champs  de  ba- 
taille et  aux  tombes,  aux  revues  de  Belfort  et  de 
Nancy,  les  assemblées  des  Souvenirs,  jusqu'à  l'ex- 
plosion de  Saverne,  par  où  éclatent  l'incompatibilité 
séculaire,  le  désaccord  profond  entre  l'esprit  alle- 
mand et  l'âme  alsacienne,  désaccord  reconnu  par 
les  Allemands  eux-mêmes  :  «  Les  Alsaciens  aiment 
la  France  comme  les  enfants  aiment  leurs  parents  », 
dit  M.  Werner  Wittich,  professeur  à  l'Université  de 
Strasbourg;  «  Nous  campons  en  pays  ennemi  », 
s'écrie  M,  de  Jagow;  et,  depuis  la  guerre,  les  déser- 
tions en  masse  de  cette  terre  sacrée  où  tout  respire 
la  France,  pour  ne  pas  tirer  sur  la  France,  les 
10.000  déportations  en. Allemagne  et  les  6.000  an- 
nées de  prison. 

Qu'est-ce  donc.  Messieurs,  que  cette  histoire  de 
quatre  siècles,  sinon  la  lutte  de  la  liberté  contre 
l'oppression?  C'est  la  liberté  que  la  France  défend, 
lorsque,  au  xvi^  et  au  xvii^  siècles,  elle  combat  les 
Habsbourg,  oppresseurs  des  âmes,  et  lorsque  les 
ancêtres  de  ceux  qui  la  saccagent  aujourd'hui  cher- 
chent dans  son  alliance  leur  salut;  c'est  par  amour 
de  la  liberté  que  l'Alsace  et  la  Lorraine,  partageant 
les  joies,  les  ivresses,  les  victoires  de  la  Révolution 
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et  trouvant  en  elle  Tépanouissement  de  leur  propre 
génie,  portent  au  monde,  avec  la  France,  les  droits 
de  l'homme  et  les  droits  des  peuples,  ce  principe  des 
nationalités  qui,  perverti  et  travesti  par  l'Allemagne, 
s'est  retourné  si  cruellement  contre  nous;  c'est 
contre  l'oppression  que  se  lèvent,  en  1871,  à  l'Assem- 
blée nationale,  Gambetta,  Grosjean,  Keller,  Kûss, 
Scheurer-Kestner,  tous  les  représentants  de  l'Alsace- 
Lorraine,  et  avec  eux  Victor  Hugo,  Edgar  Quinet, 
Louis  Blanc,  Schœlcher,  SadiCarnot,  Henri  Brisson, 
Charles  Floquet,  Arthur  Ranc,  Edouard  Lockroy, 
Edmond  Adam,  Georges  Clemenceau,  les  hommes  les 
plus  illustres  de  la  démocratie,  fils  légitimes  de  92, 
et  le  grand  soldat  qui  avait  tenu  fièrement  le  dra- 
peau de  la  République,  Chanzy;  c'est  contre  l'op- 
pression que  se  dressent  au  Reichstag,  Teutsch  et 
tous  les  députés  d'Alsace-Lorraine,  le  grand  Dupont 
des  Loges,  Winterer,  Guerber,  Simonis,  Kablé,  An- 
toine; c'est  contre  l'oppression  que,  depuis  l'année 
maudite,  ne  cesse  de  lutter  l'âme  indomptée  ei  fidèle 
d'Alsace-Lorraine,  dont  nous  saluons  ici  fraternel- 
lement plusieurs  des  enfants  les  plus  renommés; 
c'est  contre  l'oppression  que  Preiss,  en  1897,  au 
Reichstag,  pousse  son  cri  de  révolte;  c'est  pour  la 
liberté  que,  depuis  1871,  tant  d'Alsaciens  et  de  Lor- 
rains se  sont  couverts  d'honneur  dans  les  rangs  de 
nos  armées,  dignes  fils  des  Fabert,  des  Kléber,  des 
Kellermann,  des  Ney,  des  Lefebvre,  des  Lasalle,  des 
Custine,  des  Richepanse,  des  Rapp,  des  Lobau, 
des  Schramm,  des  Westermann,  des  Paixhans,  des 
Berckheim,  de  tous  les  héros  de  l'autre  grande  épo- 
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pée;  et  aujourd'hui,  c'est  la  liberté  du  monde  que 
la  France,  toute  saignante,  mais  plus  belle,  plus 
splendide  que  jamais,  sauve  sur  la  Marne  et  à 
Verdun  ! 

Les  peuples  l'ont  compris  et  les  gouvernements 
le  proclament  :  la  question  d'Alsace-Lorraine  n'est 
plus  seulement  une  question  franco -allemande, 
comme  le  voulait  Bismarck,  qui  ne  voyait  dans  le 
Reichsland  que  le  glacis  de  l'empire,  comme  d'autres 
n'y  voient  que  le  minerai  de  fer  et  la  potasse,  elle 
est  devenue  une  question  internationale. 

En  effet,  si  l'Allemagne  demeurait  maîtresse  de 
nos  routes  d'invasion,  si  ses  formidables  moyens 
d'attaque  restaient  concentrés  à  quelques  journées 
de  Paris,  et  si,  d'autre  part,  la  plus  grande  trahison 
de  l'histoire  lui  assurait  la  domination  de  l'Europe 
orientale,  la  terreur  militaire  qu'elle  exercerait  sur 
le  monde  serait  telle,  le  joug  serait  si  intolérable, 
que  l'humanité,  au  lieu  de  clore  l'ère  des  grandes 
guerres,  la  rouvrirait. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  là  d'une  affaire 
territoriale,  politique,  militaire,  il  s'agit  d'un  pro- 
blème moral,  d'un  problème  de  droit,  d'une  religion, 
et  c'est  pour  cela  que  la  question  d'Alsace-Lorraine 
est  devenue  une  question  universelle. 

L'Allemagne  a  déchiré  le  traité  de  Francfort.  Elle 
a  donc  replacé  l'Europe  dans  la  situation  juridique 
antérieure  à  1871.  Pour  tous  les  peuples,  qui  enten- 
dent désormais  ne  plus  être  ravis  comme  des  choses, 
pour  la  conscience  humaine  tout  entière,  la  réunion 
de  TAlsace-Lorraine  à  la  France,  en  vertu  de  la 
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Déclaration  de  Bordeaux,  la  réintégration  dans 
leurs  droits  de  citoyens  français  des  personnes  dési- 
gnées à  l'article  2  du  traité  de  Francfort,  apparaît 
désormais  comme  le  gage  de  Taffranchissement  des 
nationalités  opprimées,  la  revanche  de  la  justice  et 
la  victoire  de  la  liberté. 


UNE    DÉLÉGATION    AMERICAINE 
AU    PALAIS-BOURBON 

10  mai  191S. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Nous  sommes  heureux,  M.  le  Président  du  Sénat, 
M.  le  Président  du  Conseil,  M.  le  Ministre  des 
Affaires  étrangères  et  moi,  de  vous  souhaiter  la 
bienvenue  avec  nos  collègues  du  Sénat  et  de  la 
Chambre. 

Nous  savons  les  grands  services  que  vous  avez 
rendus  à  votre  pays  et  la  force  considérable  que 
vous  représentez  dans  le  monde  du  travail  et  dans 
les  divers  ordres  de  l'activité  sociale.  Nous  nous 
félicitons  que  vous  ayez  voulu  voir  de  près  notre 
peuple,  notre  armée,  dont  jamais  la  vaillance  ne 
fut  plus  haute,  nos  champs  de  bataille,  où  jamais 
l'homme  ne  fut  plus  grand,  nos  villes  meurtries, 
dont  les  pierres  sont  détruites,  mais  dont  l'âme 
héroïque  resplendit  d'une  jeunesse  immortelle.  Vous 
avez  vu  nos  industries  de  guerre,  nos  œuvres  so- 
ciales, nos  associations  ouvrières,  nos  écoles,  nos 
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musées,  notre  presse;  vous  voyez  avijourd'hui  notre 
Parlement,  qui  acclame  en  vous,  au  nom  de  la 
France,  votre  noble  patrie. 

Une  des  raisons  de  votre  voyage,  avez-vous  dit, 
est  que  nos  deux  pays,  malgré  les  chers  et  glorieux 
souvenirs  qui  les  unissent,  ne  se  connaissaient  pas 
assez.  Cela  est  vrai;  et  de  cette  ignorance  mutuelle 
l'Allemagne  ne  profitait  que  trop.  Nos  deux  peuples, 
en  combinant  leurs  efforts  et  leur  génie^  rendront 
la  guerre  plus  rapide  et  la  paix  plus  fructueuse. 
Leur  intime  collaboration  intellectuelle,  indus- 
trielle et  commerciale  préparera  l'organisation  de 
la  paix,  d'une  paix  humaine. 

Nous  saisissons  avec  empressement,  mes  collègues 
et  moi,  l'occasion  que  vous  nous  offrez  de  remercier, 
en  présence  de  l'éminent  ambassadeur  des  États- 
Unis  et  de  ses  collaborateurs,  le  peuple  américain 
de  ses  bienfaits  pour  nos  œuvres  de  toutes  sortes, 
pour  nos  soldats,  nos  blessés,  nos  orphelins,  nos 
réfugiés,  nos  villes  dévastées  —  les  généreuses 
femmes  qui  sont  ici  en  savent  quelque  chose,  et 
notamment  Madame  Chauler,  qui  a  accompli  au  châ- 
teau La  Fayette  une  œuvre  admirable.  — ■  Nous 
rendons  hommage  au  magnifique  effort  financier, 
militaire  et  économique  des  États-Unis  et  à  la  bra- 
voure de  vos  soldats,  dont  le  courage  et  l'esprit  de 
discipline  ont  conquis  l'admiration  et  l'affection 
de  leurs  compagnons  d'armes. 

De  leur  sang  répandu  avec  le  nôtre  naîtra  la 
justice.  L'Allemagne  connaîtra  fatalement  le  sort 
qu'ont  eu,  depuis  qu'il  y  a  une  Europe,  tous  les 
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États  qui  ont  prétendu  l'asservir.  La  loi  historique 
est  aussi  certaine  que  les  lois  naturelles.  La  seule 
question  est  de  savoir  à  quel  moment  elle  s'accom- 
plira. Si  nous  cédions,  si  nous  lâchions  prise  avant 
l'heure,  d'autres  guerres  seraient  inévitables.  Aucun 
des  Alliés  ne  commettra  ce  crime  enveis  l'humanité 
et  envers  l'avenir. 

Vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  me  rappeler 
aujourd'hui,  avec  une  émotion  reconnaissante, 
l'inoubliable  hospitalité  que  j'ai  reçue  lorsque  je 
suis  allé,  il  y  a  bien  des  années  déjà,  visiter  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  eh  particulier  l'aimable  obligeance 
avec  laquelle  M.  Samuel  Gompers  voulut  bien  faci- 
liter mes  études  sur  l'organisation  du  travail  et  sur 
les  associations  ouvrières  des  États-Unis. 

Une  des  choses  qui  me  frappèrent  le  plus,  c'est  la 
souplesse  de  vos  institutions,  l'élasticité  avec  laquelle 
votre  Constitution  s'est  prêtée  peu  à  peu  aux  dévelop-- 
pements  successifs  de  cette  vaste  confédération. 

Et  nous  ne  prévoyions  pas  alors  qu'un  jour,  un 
illustre  chef  de  cette  démocratie  essentiellement 
pacifique,  acculé  malgré  lui  à  la  guerre  par  l'orgueil 
et  la  tyrannie  d'une  caste  conquérante,  serait 
appelé  à  défendre  sur  un  théâtre  encore  plus  vaste 
les  principes  de  Washington  et  de  Lincoln;  qu'en 
flétrissant  le  militarisme  prussien,  en  revendiquant, 
contre  les  abus  de  la  ruse  et  de  la  force,  l'affranchis- 
sement de  l'Alsace-Lorraine,  de  la  Belgique  et  des 
nationalités  opprimées,  il  deviendrait  Fapôtre  du 
droit  universel,  un  des  plus  hauts  interprètes  de  la 
conscience  humaine. 
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Nous  revoyons  aujourd'hui  toutes  les  étapes  par 
lesquelles  vous  avez  passé  depuis  quatre  ans;  nous 
avons  présents  à  l'esprit  tous  les  messages,  tous 
les  discours  de  votre  illustre  Président,  et  nous 
en  retenons  la  conclusion,  qui  est  la  vôtre,  que 
vous  n'avez  cessé  de  proclamer  avec  une  mâle 
énergie  depuis  votre  arrivée  parmi  nous. 

M.  Wilson,  célébrant,  le  6  avril,  l'anniversaire 
de  l'entrée  des  États-Unis  dans  la  guerre,  s'écriait  : 

«  L'Allemagne  a  dit  une  fois  de  plus  que  la  force, 
la  force  seule  devra  décider  si  la  justice  et  la  paix 
régneront  parmi  les  hommes;  si  le  droit,  comme 
l'Amérique  le  conçoit,  ou  la  prédominance,  comme 
elle  la  conçoit  elle-même,  décidera  des  destinées 
de  l'humanité.  Il  n'y  a  par  conséquent,  pour  nous, 
qu'une  seule  réponse  possible,  c'est  la  force,  la 
force  jusqu'à  l'extrême,  sans  restriction  ni  limite, 
la  force  équitable,  triomphante,  qui  fera  du  droit 
la  loi  du  monde  et  renversera  dans  la  poussière 
toutes  les  dominations  égoïstes.  » 

Messieurs,  il  y  a  trois  siècles,  le  génie  de  la  France 
parlait  de  même  par  le  génie  de  Pascal  : 

«  Il  faut  mettre  ensemble  la  justice  et  la  force, 
et  pour  cela  faire  que  ce  qui  est  juste  soit  fort  et  ce 
qui  est  fort  soit  juste.  » 

Puisque  l'Allemagne  ne  veut  pas  être  juste,  nous 
devons,  nous,  pour  être  justes,  être  forts. 

Avec  les  éminents  Américains  que  nous  accueil- 
lons ici,  j'ai  l'honneur  de  saluer  la  femme  coura- 
geuse qui  représente  parmi  nous  notre  chère  et 
vaillante  Belgique,  Madame  Carton  de  Wiart,  et  nos 
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amis  anglais  qui  les  accompagnent.  Leur  présence 
à  la  Chambre  des  députés  est  le  signe  de  la  frater- 
nité toujours  plus  étroite  des  nations  alliées  et  de 
leurs  armées.  L'accord  absolu  des  peuples,  des 
gouvernements,  des  chefs  et  des  soldats,  sans  ré- 
serve, sans  réticence,  sans  arrière-pensée,  voilà  la 
condition  première  du  succès.  Une  seule  armée, 
une  seule  action,  un  seul  cœur  :  voilà  notre  maxime. 
Toutes  les  vues  particulières  doivent  s'effacer 
devant  ce  dessein  supérieur  :  le  triomphe  des  grandes 
forces  de  liberté  et  de  notre  commun  idéal,  conquête 
suprême  de  l'esprit  l 


MANIFESTATION    EN    L'HONNEUR 
DE    L'EMPIRE    BRITANNIQUE 

Sorbonne,  24  mai  1918. 


Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Monsieur  le   Président   du   Sénat, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Un  peuple  s'est  rencontré,  grand  par  la  raison 
et  par  l'imagination,  grand  surtout  par  la  volonté, 
qui,  après  avoir  fondé  la  liberté  civile  et  la  liberté 
politique,  est  devenu  le  rempart  de  la  liberté  euro- 
péenne; qui  a  porté  la  civilisation  sur  les  mers 
lointaines,  chez  les  peuples  barbares,  sous  des 
étoiles  inconnues;  qui  avec  Shakespeare  a  pénétré 
jusqu'au  plus  intime  fond  de  l'homme,  avec  Bacon 
renouvelé  la  philosophie  et  avec  Newton  trouvé 
la  loi  des  mondes. 

Par  une  pensée  touchante,  il  a  fait  de  ce  jour, 
anniversaire  de  la  naissance  de  sa  vénérée  souve- 
raine la  reine  Victoria,  la  fête  de  l'empire  britan- 
nique. Le  Comité  VEffort  de  la  France  et  de  ses 
Alliés,  que  préside  notre  éminent  ami  M.  Stephen 
Pichon  et  dont  M.  Paul  Labbé  est  l'actif  secrétaire 
général,    ce    comité    qui    a   pris   tant    d'heureuses 

2J 
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initiatives  et  suscité  de  si  émouvantes  manifes- 
tations, notamment  le  l^^"  mars  dernier  en  l'hon- 
neur de  l'Alsace-Lorraine,  a  organisé  dans  les 
principales  villes  de  France  des  réunions  où,  en  ce 
moment  même,  des  orateurs  qualifiés  montrent 
l'effort  naval,  militaire,  économique,  financier,  intel- 
lectuel de  l'empire  britannique  pendant  la  guerre. 

Nous  voulons  qu'à  cette  heure,  sur  tous  les  points 
du  globe,  chaque  Anglais,  chaque  sujet  de  l'empire 
sente  nos  cœurs  battre  avec  le  sien.  Nous  voulons 
que  toutes  les  familles  en  deuil  nous  trouvent  auprès 
d'elles  et  que  les  soldats  britanniques  qui  dorment 
leur  dernier  sommeil  dans  notre  terre  sacrée  sentent 
passer  sur  leur  tombe  le  souffle  de  notre  piété. 

En  appelant  le  Président  de  la  Chambre  en  ces 
solennités,  le  Comité  d'organisation  a  voulu  y  asso- 
cier le  Parlement  français;  il  a  voulu  aussi  les 
placer  sous  le  patronage  des  plus  anciens  et  des 
plus  fidèles  amis  de  l'Angleterre  dans  notre  pays. 

Oui,  il  fut  un  temps,  déjà  lointain,  pendant  les 
dernières  années  du  xix^  siècle,  où  l'Angleterre  et 
la  France  s'attardaient  en  des  querelles  d'un  autre 
âge.  Nous  soutenions  alors  la  nécessité  d'une 
entente  qui,  à  cette  époque,  paraissait  chimérique  ^. 

I.  a  Quand  on  ne  peut  pas  soutenir  les  faibJes  (les  Boers),  fussent- 
ils  admirables  et  héroïques,  il  est  à  la  fois  puéril  et  imprudent  de 
harceler  les  forts,  et  surtout  de  les  outrager;  il  n'est  pas  de  poli- 
tique plus  faible,  plus  imprudente.  Ne  nous  laissons  pas  détourner 
des  grands  devoirs  que  les  guerres  continentales  de  la  seconde 
moitié  de  ce  siècle  nous  ont  imposés,  et  continuons  de  marcher 
dans  notre  voie  droite...  »  (Discours  de  M.  Paul  Deschanel,  Prési- 
dent de  la  Chambre  des  Députés,  à  Nogent-le-Rotrou,  le  i  mars  1900.) 
[Note  de  l'éditeur.) 
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A  nos  yeux,  la  rivalité  entre  la  patrie  de  Milton  et 
la  patrie  de  Corneille,  entre  la  patrie  de  Descartes 
et  celle  de  Locke,  entre  le  pays  de  Harvey  et  celui 
de  Pascal,  entre  la  nation  de  VHabeas  corpus  et  celle 
de  la  Didaraiion  des  droits  de  l'homme^  entre  le 
peuple  de  la  «  grande  charte  »  et  le  peuple  qui  a 
sauvé  la  civilisation  à  Poitiers,  à  Bouvines,  à 
Valmy,  était  un  crime  contre  la  raison.  Pour  nous, 
cette  rivalité  était  un  anachronisme  funeste  et  ne 
pouvait  servir  qu'à  édifier  la  puissance  abusive  de 
ceux  qui,  en  1871,  avaient  démembré  la  France^. 

Enfm,  dans  les  commencements  du  xx^  siècle, 
le  2  mai  1903,  un  prince  à  l'esprit  clair,  homme 
d'expérience  et  de  fine  sagesse,  le  roi  Edouard  VII 
jeta  à  la  Chambre  de  commerce  britannique  de 
Paris  ces  paroles,  si  neuves  alors  :  «  L'amitié  des 
deux  pays  est  l'objet  de  mes  constantes  préoccu- 
pations... »  Il  venait  à  nous  la  main  tendue,  non 
dans  un  dessein  d'hostilité  et  d'agression  contre 
l'Allemagne,  mais  dans  une  pensée  de  précaution 
contre  l'ambition  croissante  qu'elle  ne  dissimulait 
plus. 

L'empereur  Guillaume  avait  dit  le  20  juin  1902 
à  Aix-la-Chapelle  :  «  C'est  à  l'empire  du  monde 
qu'aspire  le  génie  allemand.  »  Et  en  cela  il  était 


1,  «  Nous  avions  perdu  beaucoup  de  temps,  et  l'on  peut  dire  que 
la  longue  rivalité  d'un  quart  de  siècle  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre après  les  événements  de  1870  a  été  un  des  grands  contre-sens 
de  l'histoire.  »  (Discours  de  M.  Paul  Deschanel,  Président  de  la  Com- 
mission des  Affaires  extérieures,  rapporteur  du  budget  des  Affaires 
étrangères,  à  la  Chambre  des  Députés,  le  11  décembre  1906.)  iNole 
de  l' éditeur. ) 
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l'interprète  de  toute  l'Allemagne,  poètes,  philo- 
sophes, historiens,  hommes  d'État,  hommes  de 
guerre,  économistes,  professeurs,  même  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  subi  l'influence  du  génie  français. 

En  janvier  1907,  au  lendemain  des  élections 
au  Reichstag,  Guillaume  II,  reprenant  le  mot  de 
Bismarck  :  «  L'Allemagne  sait  aller  à  cheval  quand 
elle  veut  »,  s'écriait  :  «  Non  seulement  nous  irons  à 
cheval,  mais  nous  abattrons  sur  notre  passage,  à 
cheval,  tous  les  obstacles  qui  nous  seront  opposés!  » 
Il  citait  les  vers  de  Kleist  :  «  Que  nous  importe  la 
règle  selon  laquelle  est  abattu  notre  ennemi,  quand 
il  gît  à  nos  pieds,  lui  et  tous  ses  étendards!  La  règle 
qui  l'abat  est  la  plus  haute  de  toutes!  »  Et  l'empe- 
reur ajoutait  :  «  L'art  de  l'abattre,  nous  l'avons 
appris,  et  nous  sommes  pleins  de  l'envie  de  le 
pratiquer  encore!...  » 

En  janvier  1909,  il  donnait,  devant  toute  l'Alle- 
magne, son  approbation  retentissante  à  l'étude  du 
chef  d'état-major  général  von  Schlieffen  :  «  Le 
traité  de  Francfort  n'est  qu'une  trêve.  » 

Tous  les  Allemands  caressaient  le  même  rêve  : 
l'Allemagne  dominant  le  monde.  Elle  ne  vivait  que 
des  maximes  qui  avaient  fait  sa  grandeur  et  sa 
force.  Pour  elle,  force  et  vertu  sont  synonymes. 
L'invasion  du  Luxembourg  et  de  la  Belgique  était 
écrite  sur  le  sol,  comme  l'avait  montré,  dans  un 
discours  mémorable,  M.  Georges  Leygues,  qui 
représente  aujourd'hui  parmi  nous  le  Gouverne- 
ment de  la   République. 

Cependant  ni  l'Angleterre,  ni  la  France  ne  vou- 
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laient  croire  au  péril.  Parce  que  les  ministres 
anglais  faisaient  tout  pour  maintenir  la  paix,  ils 
croyaient  pouvoir  éviter  la  guerre.  Le  mémoire  du 
prince  Lichnowsky  a  prouvé  de  quelles  dispositions 
conciliantes,  amicales  même,  à  la  veille  du  conflit, 
ils  étaient  animés  à  l'égard  de  Berlin.  En  1912,  à 
Londres,  je  pus  constater  à  quel  point  les  préoccu- 
pations qui  nous  hantaient  étaient  éloignées  de 
leur  esprit. 

C'est  une  dérision  de  prétendre,  comme  le  font 
les  Allemands,  que  l'Angleterre  méditait  leur 
perte  :  l'Angleterre  était  tout  entière  adonnée  au 
travail,  au  commerce;  elle  était  gouvernée  par  les 
hommes  les  plus  pacifiques;  elle  n'avait  qu'une 
armée  de  150.000  hommes. 

L'Allemagne  lui  fit  voir  qu'elle  était  bien  toujours 
le  pays  de  Frédéric  et  de  Bismarck,  le  pays  de 
l'invasion  de  la  Silésie  et  de  la  dépèche  d'Ems;  elle 
répondit  aux  procédés  courtois  de  ses  ministres  en 
la  frappant  dans  ses  œuvres  vives,  en  la  visant  au 
cœur.  Et  bientôt  elle  allait  ajouter  à  ces  fiers  sou- 
venirs le  meurtre  de  miss  Edith  Gavell. 

Alors  s'accomplit  le  prodige  que  nous  venons 
glorifier  aujourd'hui,  cette  improvisation  gigan- 
tesque, que  nous  proposons,  non  à  l'imitation,  car 
on  n'accomplit  pas  deux  fois  un  pareil  miracle  — ■ 
rien  ne  s'improvise,  surtout  la  guerre,  et  le  défaut 
de  préparation  se  fait  toujours  sentir  par  quelque 
endroit  —  mais  à  l'admiration  des  siècles. 

De  ce  peuple  navigateur  et  marchand,  voici  que 
se  lèvent  en  foule  les  volontaires;  au  printemps  de 

20. 
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1915,  2.400.000  ;  à  la  fin  de  la  même  année,  3.200.000, 
grâce  au  splendide  effort  de  lord  Kitchener,  puis  de 
lord  Derby,  de  lord  Derby  qui  ainsi  a  couvert  son 
nom  d'un  éclat  nouveau,  qui,  en  prenant  la  tête 
de  l'élan  militaire  britannique,  a  poursuivi  la 
tradition  illustre  de  ses  ancêtres,  qui,  l'autre  jour, 
par  ses  premières  paroles  prononcées  à  Paris,  par 
son  langage  si  franc  sur  l'unité  de  commandement 
et  sur  les  relations  franco-britanniques,  a  conquis 
les  sympathies  de  la  France,  et  à  qui  nous  souhai- 
tons une  cordiale  bienvenue,  en  exprimant,  comme 
lui,  à  son  éminent  prédécesseur,  lord  Bertie,  qui, 
sous  trois  souverains  successifs,  a  si  bien  servi  son 
pays  et  contribué  au  bon  accord  des  deux  nations, 
nos  sincères  regrets  et  notre  fidèle  amitié. 

Le  25  mai  1916,  le  roi  Georges  V,  dans  son  mes- 
sage à  son  peuple,  exprimait  la  satisfaction  que 
lui  faisaient  éprouver  «  le  magnifique  patriotisme 
et  l'abnégation  dont  le  pays  avait  fait  preuve  en 
fournissant  par  le  recrutement  volontaire,  depuis 
le  commencement  de  la  guerre,  5.041.000  hommes  ». 
Et  le  roi  ajoutait  :  «  Cet  effort  dépasse  tout  ce  qui 
a  jamais  été  fait  par  aucun  peuple  en  des  circons- 
tances semblables.  » 

Mais  ce  n'était  pas  assez  encore  :  le  Parlement 
vota  le  service  obligatoire.  C'était  la  plus  grande 
victoire  que  jamais  peuple  eût  remportée  sur  lui- 
même,  —  triomphe  du  devoir  et  de  la  conscience. 
Et  cette  victoire  était  le  gage  de  celle  que  nous 
remporterons  ensemble  sur  l'ennemi. 

Les  colonies,  protectorats  et  dominions  britan- 
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niques  ont  rivalisé  d'ardeur  avec  la  mère-patrie. 
Le  Canada  a  donné  plus  de  400.000  hommes; 
rinde  350.000;  l'Australie  plus  de  300.000  ;  l'Afrique 
du  Sud  60.000;  la  Nouvelle-Zélande  86.000;  Terre- 
Neuve  6.000;  en  tout,  plus  de  1.200.000  hommes. 

D'autres  orateurs,  en  d'autres  villes,  décrivent 
le  colossal  effort  industriel  de  nos  voisins,  sous 
l'impulsion  énergique  de  M.  Lloyd  George,  ministre 
des  munitions,  et  de  ses  successeurs.  Au  commen- 
cement de  1916,  2.500  usines  travaillaient  pour  le 
compte  du  gouvernement  britannique.  A  la  fm  de 
1917,  le  nombre  de  ces  usines  était  porté  à  5.000, 
et  il  augmente  chaque  jour. 

Au  point  de  vue  financier,  les  crédits  de  guerre 
votés  depuis  1914  atteignaient,  au  31  mars  1918, 
156  milliards  de  francs. 

Mon  émihent  collègue  M.  Millerand,  président 
de  la  Ligue  maritime  française^  et  mon  confrère  de 
l'Institut,  M.  Lacour-Gayet,  professeur  à  l'École 
supérieure  de  Marine  et  à  l'École  Polytechnique, 
vont  retracer  devant  vous,  avec  leur  haute  compé- 
tence, les  exploits  de  la  marine  britannique,  ses 
victoires  d'Héligoland,  des  îles  Falkland,  du  Dogger 
Bank,  du  Jutland,  du  Gattégat  —  que  le  génie  de 
l'illustre  Rudyard  Kipling  a  célébrées  en  traits  im- 
mortels, comme  il  a  célébré  la  vaillance  française 
— •  enfin  les  intrépides  attaques  de  Zeebrugge  et  d'Os- 
tende,  dont  un  de  nos  grands  marins,  M.  l'amiral 
Fournier,  a  dit  :  «  C'est  le  plus  beau  fait  d'armes 
de  l'histoire  navale  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps.  » 
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Avec  ces  actions  éclatantes,  la  marine  britannique 
a  accompli  en  silence  une  tâche  non  moins  utile. 
Elle  a  neutralisé  la  flotte  de  l'ennemi,  empêché  ses 
approvisionnements  et  son  commerce,  assuré  aux 
puissances  de  l'Entente  le  transport  de  leurs  troupes, 
de  leurs  munitions  et  de  leurs  marchandises.  Elle 
a  transporté  17.250.000  hommes,  2.000.000  de  che- 
vaux, 37.000.000  de  tonnes  pour  le  ravitaillement 
des  armées,  72.000.000  de  tonnes  de  charbon  et  de 
combustible. 

En  1915,  les  Allemands  inaugurèrent  une  cam- 
pagne sous-marine  qui  dura  plusieurs  mois;  mais 
bientôt  ils  furent  contraits  d'y  renoncer  et  d^ adopter 
un  autre  plan,  qui  entra  en  vigueur  au  mois  de 
février  1917  :  c'est  ce  plan  qui  amena  les  États- 
Unis  à  se  ranger  du  côté  des  puissances  de  l'En- 
tente. Quand,  il  y  a  plus  d'un  an,  l'Allemagne  pro- 
clama la  guerre  sous-marine  sans  restrictions,  elle 
annonçait  la  capitulation  de  l'Angleterre  à  brève 
échéance;  or,  au  lieu  de  la  capitulation  de  l'Angle- 
terre, elle  a  provoqué  la  déclaration  de  guerre  des 
États-Unis.  La  guerre  sous-marine,  qui  devait 
affamer  l'Angleterre  dès  l'été  dernier,  ne  réussit 
même  pas  à  empêcher  cette  année  l'arrivée  des 
Américains  en  France  par  centaines  de  mille.  C'est 
ce  que  M.  Georges  Leygues,  ministre  de  la  Marine, 
expliquait  récemment  à  la  Commission  de  la 
Marine  de  la  Chambre,  et  c'est  ce  que  vient  de 
constater  pour  la  première  fois  un  critique  militaire 
allemand,  le  colonel  Gaedtke. 

Mesdames   et   Messieurs,   l'Allemagne   a   uni  la 
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France  à  l'Angleterre,  non  seulement  pour  la  lutte 
présente,  mais  pour  toujours. 

Avant  la  guerre,  il  y  avait,  dans  le  beffroi  de 
Calais,  un  carillon  flamand.  Sur  le  cadran  de  l'hor- 
loge, deux  cavaliers  armés  de  lances,  Henri  VIII, 
roi  d'Angleterre,  et  François  I^^",  roi  de  France. 
Chaque  fois  que  l'heure  sonnait,  ils  échangeaient  un 
coup  de  lance  —  un  coup  à  une  heure,  trois  coups 
à  trois  heures,  douze  coups  à  midi.  Un  obus  alle- 
mand a  touché  les  jouteurs  et  mis  fm  au  combat  — 
à  jamais!  C'est  le  seul  obus  allemand  qui  ait  eu  de 
l'esprit,  a  dit  un  Français,  qui  en  a. 

Je  salue,  en  la  personne  de  M.  l'ambassadeur  des 
États-Unis,  notre  chère  et  glorieuse  alliée,  la  grande 
République  américaine.  Nous  acclamons  de  tout 
notre  cœur  ses  admirables  soldats,  braves,  disci- 
plinés, prêts  à  écouter  les  conseils  de  ceux  qui  ont 
l'expérience  de  '^«^te  terrible  guerre,  élite  physique 
et  morale,  ce  nJle  peuple  qui,  suivant  les  expres- 
sions d'un  de  ses  enfants,  donnera  jusqu'à  son 
dernier  dollar,  jusqu'à  sa  dernière  goutte  de  sang 
—  pour  une  idée. 

Je  salue  également,  en  la  personne  de  M.  l'ambas- 
sadeur d'Italie,  son  incomparable  patrie,  mère  de 
la  pensée  française.  Il  y  a  trois  ans  aujourd'hui 
qu'elle  a  tiré  l'épée  pour  défendre  avec  nous  l'idéal 
.latin.  C'est  une  circonstance  d'heureux  augure,  que 
l'anniversaire  de  l'entrée  en  guerre  de  l'Italie  coïn- 
cide avec  la  fête  de  l'empire  britannique  et  que 
nous  les  puissions  célébrer  en  même  temps  sur  la 
montagne  sainte  que  Dante  aima.  Les  combattants 
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de  la  Marne,  de  Verdun,  de  Montdidier  entourent 
de  leurs  vœux  fervents  les  hardis  marins  de  l'Adria- 
tique, les  valeureux  soldats  qui,  sur  les  cimes  nei- 
geuses du  Carso,  ont  ravivé  la  flamme  héroïque  de 
la  Ville  éternelle. 

Messieurs,  nous  touchons  à  Theure  suprême. 
Nous  avons  devant  nous  la  plus  eiïroyable,  la  plus 
cynique  entreprise  de  domination  et  d'asphyxie 
universelle  que  la  terre  ait  vue.  L'Allemagne,  qui  a 
bouleversé  au  gré  de  ses  appétits  toutes  les  lois 
morales,  a  dressé  contre  elle  la  moitié  du  monde. 
Le  crime  engendre  le  crime.  Après  le  traité  de  Brest- 
Litovsk  écartelant  la  Russie,  le  traité  de  Bucarest 
écrase  la  Roumanie.  La  Hollande  et  la  Suisse 
viennent  d'être  inquiétées.  L'Arménie  est  exter- 
minée. Et  Ton  voit,  par  l'exemple  de  l'Ukraine,  de 
la  Lithuanie,  de  la  Finlande  et  de  la  Pologne,  la 
manière  dont  l'Allemagne  respecte  sa  parole  et  les 
règles  élémentaires  du  droit  international. 

Le  dernier  espoir  des  empires  du  Centre  est  le  succès 
de  l'olîensive  occidentale.  Or,  notre  année,  qui  dé- 
passe en  héroïsme  tout  ce  que  les  hommes  virent 
jamais,  cette  armée  où  chaque  soldat  vaut  un  sous- 
olTicier  et  donne  comme  intelligence,  comme  sou- 
plesse, comme  initiative,  comme  courage,  le  maxi- 
mum de  ce  que  peut  donner  un  être  humain,  cette 
armée  dont  le  bleu  horizon  éveille  partout  l'espé- 
rance, crie  :  «  Ils  n'ont  pas  passé,  ils  ne  passeront  pas  !  » 

Ils  ne  passeront  pas;  et,  au-dessus  de  leurs  gaz 
qui  rampent,  s'élancent  dans  l'azur,  toujours  plus 
nombreuses,  nos  escadrilles  ailées. 
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L'espoir  de  l'ennemi  est  vain,  et  les  problèmes 
posés, par  la  lutte  qu'il  a  déchaînée  seront  réglés 
conformément  au  droit.  Nos  alliés,  là-dessus,  sont 
unanimes.  M.  Lloyd  George  a  dit,  le  5  janvier  der- 
nier :  «  Jusqu'à  la  mort,  nous  voulons  soutenir  la 
démocratie  française  dans  ses  demandes  de  revi- 
sion de  la  grande  injustice  commise  en  1871...  Cet 
ulcère  a  infecté,  pendant  un  demi-siècle,  la  paix 
européenne.  »  Trois  jours  plus  tard,  le  Président 
Wilson  disait  à  son  tour,  dans  son  message  au 
Congrès  :  «  Le  tort  fait  par  la  Prusse  à  la  France 
en  Alsace-Lorraine,  qui  a  troublé  la  paix  du  monde 
pendant  cinquante  ans,  devra  être  réparé,  afin  que 
la  paix  puisse  être  assurée  dans  l'intérêt  de  tous.  » 

Oui,  l'Allemagne  a  scellé  à  jamais  l'alliance  poli- 
tique, militaire  et  économique  de  tous  les  peuples 
libres.  Leur  fraternité  survivra  aux  âpres  luttes 
où  elle  se  sera  trempée.  Là  est  le  noyau  de  cette 
future  «  Société  des  nations  »,  qui  est  l'idéal  de 
toute  âme  éprise  de  justice.  Leur  indestructible 
union  fondera  l'égalité  des  droits  entre  les  États 
civilisés,  l'indépendance  de  l'Europe  et  le  repos 
du  monde.  Les  Alliés  veulent  toute  la  guerre, 
parce  qu'ils  veulent  toute  la  paix! 
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AUX    CULTIVATEURS    DE    LA   BEAUCE 

ET    DU    PERCHE 

A  Chartres,  9  juin  1918. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Ce  n'est  pas  à  moi  que  devait  revenir  l'honneur 
de  présider  cette  émouvante  réunion,  c'est  à  M.  le 
président  du  Conseil  général  :  car  c'est  l'Assemblée 
départementale  qui  décerne  ces  témoignages  de 
la  reconnaissance  publique  aux  femmes  vaillantes 
et  aux  braves  enfants  qui,  pendant  que  les  hommes 
sauvent  la  France,  la  font  vivre. 

En  m'ofîrant  cette  place,  M.  Gustave  Lhopiteau. 
a  voulu,  je  pense,  que  le  Sénat  fit  acte  de  courtoisie 
envers  la  Chambre  :  la  Chambre  y  est  très  sensible, 
et  en  remercie  cordialement  le  Sénat. 

Mesdames  et  Messieurs,  le  4  août  1914,  l'éloquent 
orateur  qui  était  alors  président  du  Conseil,  M.  René 
Viviani,  adressait  aux  femmes  françaises  Tappel 
que  voici  : 

«  Le    départ    pour    l'armée    de    tous    ceux    qui 
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peuvent  porter  les  armes  laisse  les  travaux  des 
champs  interrompus;  la  moisson  est  inachevée;  le 
temps  des  vendanges  est  proche.  Au  nom  du  Gou- 
vernement de  la  République,  au  nom  de  la  nation 
tout  entière  groupée  derrière  lui,  je  fais  appel  à 
votre  ^vaillance,  à  celle  des  enfants  que  leur  âge 
seul,  et  non  leur  courage,  dérobe  au  combat. 

«  Je  vous  demande  de  maintenir  l'activité  des 
campagnes,  de  terminer  les  récoltes  de  l'année,  de 
préparer  celles  de  l'année  prochaine.  Vous  ne  pouvez 
pas  rendre  à  la  patrie  un  plus  grand  service. 

«  Ce  n'est  pas  pour  vous,  c'est  pour  elle,  que  je 
m'adresse  à  votre  coesur. 

«  Il  faut  sauvegarder  votre  subsistance,  l'appro- 
visionnement des  populations  urbaines,  et  surtout 
l'approvisionnement  de  ceux  qui  défendent  à  la 
frontière,  avec  l'indépendance  du  pays,  la  civili- 
sation et  le  droit. 

«  Debout,  donc,  femmes  françaises,  jeunes  enfants, 
filles  et  fils  de  la  patrie!  Remplacez  sur  le  champ 
du  travail  ceux  qui  sont  sur  le  champ  de  bataille! 
Préparez-vous  à  leur  montrer,  demain,  la  terre  cul- 
tivée, les  récoltes  rentrées,  les  champs  ensemencés! 

«  Il  n'y  a  pas,  dans  ces  heures  graves,  de  labeur 
infime.  Tout  est  grand  qui  sert  le  pays!  Debout!  à 
l'action!  à  l'œuvre!  Il  y  aura  demain  de  la  gloire 
pour  tout  le  monde!  » 

En  effet,  pour  la  première";  fois  au  cours  des 
siècles,  les  peuples  entiers  allaient  au  combat,  et 
par  conséquent  pour  la  première  fois,  sans  le 
concours  des  femmes,  la  lutte  était  impossible.  Il 
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fallait  tenir  :  pour  tenir,  il  fallait  que  la  vie  écono- 
mique ne  fût  pas  arrêtée  et,  pour  que  la  vie  éco- 
nomique continuât,  il  fallait  que  les  femmes,  elles 
aussi,  prissent  part  à  l'œuvre  commune  de  la  défense 
nationale.  C'est  ce  que  vous  avez  fait,  M3sdames, 
magnifiquement,  en  gardant,  en  fécondant'  notre 
sol,  en  poursuivant  sans  défaillance  le  grand 
labeur  sacré  des  semailles,  de  la  fenaison,  de  la 
moisson,  et  c'est  ce  dont  nous  venons  vous  remer- 
cier au  nom  de  la  France. 

En  cette  heure,  la  plus  grande  de  l'Histoire,  la 
femme  française  a  été  sublime  de  dévouement  et 
de  courage;  elle  a  contribué  à  élever  encore  la 
France,  s'il  est  possible,  et  à  accroître  envers  elle  le 
respect  et  l'admiration  du  monde. 

Je  ne  parle  pas  seulement  de  cette  résignation 
stoïque  dans  les  deuils,  de  cette  pudeur  de  Fangoisse 
et  de  la  souffrance  qui  craindrait,  en  se  laissant  voir, 
d'amollir  les  cœurs,  —  c'est  le  trait  qui  a  le  plus 
frappé,  au  dehors,  ces  grands  observateurs  de 
Fâme  humaine,  les  Maeterlinck,  les  Kipling,  les 
Annunzio,  et  vous  vous  rappelez  la  réponse  de 
cette  jeune  jardinière  à  qui  l'on  apprend  la  mort  de 
son  époux  bien-aimé  :  «  Il  est  mort  pour  la  France; 
c'était  sa  mère,  je  ne  suis  que  sa  femme  »;  —  mais 
la  femme  française,  en  donnant  les  siens,  s'est  donnée 
elle-même,  sous  toutes  les  formes.  Au  sillon,  à 
l'usine,  à  l'hôpital,  à  l'ambulance,  à  l'école,  aux 
œuvres  de  guerre,  elle  a  poussé  jusqu'aux  extrêmes 
limites  l'esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice.  Partout 
où  elle  a  pu  remplacer  l'homme  absent,  même  dans 
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les  services  publics,  elle  Ta  fait,  merveilleuse  de 
soupiesse  et  d'endurance,  et,  en  s'imposant  des 
devoirs  nouveaux,  elle  -s'est  créé  des  droits,  que 
rien  désormais  ne  pourra  pirescrire. 

A  la  ligne  de  feu,  les  femmes  continuent  de  culti- 
ver la  terre  et  d'enseigner  sous  le  bombardement; 
sur  un  navire-hôpital  torpillé,  des  infirmières  re- 
fusent de  monter  dans  les  canots  de  sauvetage  et 
crient  aux  hommes  :  «  A  vous  la  vie  d'abord,  nou^ 
avons  besoin  de  soldats!  »  A  Soissons,  Madame  Ma 
cherez  prend  en  mains,  pendant  l'occupation  alle- 
mande, les  services  de  la  cité.  A  Loos,  Emilienne 
Môreau,  la  jeune  et  héroïque  institutrice,  marche 
au-devant  de  l'ennemi  à  la  tête  des  troupes  an- 
glaises et  avec  elles  délivre  sa  vUle.  A  Gerbéviller, 
la  sœur  Julie  tient  tête  aux  envahisseurs  incen- 
diaires. Exemples  cueillis  au  hasard  en  cette  splen- 
dide  floraison  de  bravoure. 

Les  enfants,  eux  aussi,  se  sont  montrés  dignes  de 
leurs  aînés;  ils  ont  saisi,  de  leurs  petites  mains,  leur 
part  de  peine  et  de  gloire. 

Et  les  vieillards,  en  se  courbant  une  fois  encore, 
sur  la  terre  qu'ils  fécondèrent  jadis,  y  ont  puisé 
une  ardeur  nouvelle. 

Ainsi  ont  éclaté  aux  yeux  de  l'univers  les  vertus 
profondes  de  notre  race,  de  cette  famille  française 
si  décriée  par  la  perfidie  de  nos  ennemis  et  trop 
souvent  méconnue!  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous 
était  justement  ce  que  l'étranger  connaissait  le 
moins.  Parce  que  nos  foyersj  modestes,  étaient  un 
peu  fermés,  parce  que  notre  vie  intérieure  échap- 
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pait  aux  regards,  nos  envieux,  nos  ennemis  en  profi- 
taient pour  nous  calomnier.  J'ai  souvent  observé, 
dans  mes  voyages,  que  les  agences  de  librairie 
allemande  inondaient  les  villes  étrangères  d'écrits 
qui,  chez  nous,  restent  ignorés  et  ne  se  vendent  qu'à 
la  dérobée,  et  c'est  là-dessus,  hélas!  que  parfois  on 
nous  jugeait.  En  revanche,  quand  nos  savants  ou 
nos  érudits  faisaient  quelque  utile  et  bienfaisante 
découverte,  les  Allemands  s'en  emparaient,  y  met- 
taient leur  marque  et,  par  une  habile  propagande, 
nous  en  ravissaient  l'honneur.  Ainsi  l'Allemagne 
cachait  la  France  aux  autres  peuples. 

Mesdames,  le  grand  rôle  que  vous  jouez  dans  la 
France  d'aujourd'hui  prépare  celui  que  vous  jouerez 
dans  la  France  de  demain. 
,  Des  problèmes  vitaux  se  posent,  que  vous  nous 
aiderez  à  résoudre,  et  d'abord  la  dépopulation  et 
l'exode  des  campagnes  vers  les  villes. 

Ce  matin,  en  cette  ville  même,  s'est  réunie  pour  la 
première  fois  une  Commission  qui  a  pour  objet  d'étu- 
dier les  mesures  propres  à  combattre  la  mortalité 
des  enfants  et  à  relever  la  natalité.  Nous  perdons 
d'innombrables  existences  que  quelques  soins  suffi- 
raient à  préserver.  Si  nous  prenions  autant  de 
précautions,  par  exemple  contre  la  gastro-entérite 
que  contre  la  fièvre  aphteuse,  nous  sauverions  plus 
de  150.000  enfants  par  an.  Or,  qui  mieux  que 
vous.  Mesdames,  alors  que  tant  de  vies  précieuses 
auront  été  fauchées,  pourra  nous  aider  en  cette 
œuvre  de  protection  de  la  mère  et  de  l'enfant?  Qui 
mieux  que  vous  pourra  lutter  avec  nous  contre  ces 
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grands  ennemis  de  l'intérieur,  l'alcoolisme,  la  tuber- 
culose, le  taudis?  Les  femmes  viennent  de  montrer, 
pendant  cette  crise,  les  éminents  services  qu'elles 
peuvent  rendre  dans  l'ordre  de  l'assistance,  de 
l'hygiène,  de  la  bienfaisance;  elles  contribueront  à 
développer  dans  la  France  entière  ce  qui  a  été  com- 
mencé sur  certains  points  du  territoire. 

Et  aussi  elles  s'appliqueront  à  retenir  leurs  fils 
dans  les  campagnes  en  leur  donnant  le  goût  de  la 
profession  agricole,  en  leur  faisant  sentir  la  saine 
beauté  de  la  vie  champêtre.  C'est  de  vous.  Mesdames, 
que  dépendent  la  disposition,  l'entretien  et  l'orne- 
ment de  la  demeure;  ce  sont  vos  conseils  qui 
décident,  en  grande  partie,  le  choix  d'une  carrière 
et  la  direction  de  l'avenir.  Et  le  législateur  devrait 
s'inspirer  des  heureuses  initiatives  qu'ont  prises 
certaines  nations  voisines,  notamment  la  Belgique, 
pour  l'enseignement  agricole  des  femmes. 

Nous  pouvons.  Mesdames,  attendre  de  votre 
patriotisme  d'autres  genres  de  services  encore. 
C'est  vous  qui  faites  les  âmes.  C'est  vous  qui  avez 
donné  à  la  France  cette  magnihque  jeunesse,  ren- 
dant ainsi  vivante  la  parole  de  Michelet  :  «  Les 
femmes  vaillantes  sont  mères  de  héros.  »  Vous  qui 
êtes  la  prévqyance  dans  la  maison,  soyez  aussi 
désormais  la  prévoyance  dans  la  nation. 
•  La  France  a  tout  :  l'intelligence,  l'héroïsme,  la 
richesse.  Pourquoi  est-elle  périodiquement  exposée 
à  de  si  effroyables  épreuves?  —  Parce  qu'on  la 
jalouse,  oui,  sans  doute.  Mais  aussi,  parce  qu'elle 
oublie  trop  qu'on  la  jalouse. 

21. 


246  LA  FRANCE  VICTORIEUSE 

Nous  qui  avions  vu,  enfants,  la  guerre  de  1870 
et  qui  regardions,  au  delà  des  Vosges,  l'Allemagne 
se  préparer  à  celle-ci,  nous  avons  cruellement 
souffert.  L'oubli,  l'ignorance  du  passé  explique, 
mieux  que  la  force  allemande,  la  terrible  épreuve 
que  nous  traversons. 

Voulez-vous  un  exemple?  Que  de  fois  n'avons- 
nous  pas  entendu  dire,  depuis  quatre  ans  :  «  Les 
atrocités  de  1870  n'étaient  rien  auprès  de  celles  de 
1914.  »  Si  l'on  veut  dire  que  les  crimes  sont  plus 
nombreux  cette  fois-ci  parce  que  le  théâtre  de  la 
guerre  est  plus  vaste  et  parce  qu'elle  est  plus 
longue,  c'est  évident;  mais  quoi!  est-ce  ici,  en 
Eure-et-Loir,  qu'on  a  pu  oublier  Châteaudun, 
Varize,  Civry? 

Les  Allemands  n'oublient  rien,  eux;  le  traité  de 
Verdun  de  843  est  aussi  présent  à  leur  esprit  que 
la  guerre  du  Palatinat  et  léna! 

Il  est  trop  facile,  vous  le  comprenez  bien,  de  dire 
à  un  peuple  qu'il  n'a  rien  à  craindre,  que  tout 
s'arrangera  par  des  moyens  pacifiques;  et  il  est  si 
pénible,  si  ingrat,  d'annoncer  les  périls!  Il  est  si 
tentant  de  dire  à  celui  qui  voit  venir  l'orage  et  qui 
règle  sa  vie  en  conséquence  :  «  Tu  es  un  oiseau  de 
mauvais  augure,  c'est  toi  qui  amoncelles  les  nuées  !  s> 
Et  puis,  le  lendemain,  on  verse  des  larmes  de  sang 
et  on  dépense  vingt  fois  plus  de  vies  humaines  et 
d'or  pour  repousser  l'invasion  qu'il  n'en  eût  fallu 
pour  l'empêcher. 

Quand  même  nous  parviendrions  à  réaliser  la 
conception  des  plus  nobles  âmes,  un  régime  inter. 
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national,  avec  un  tribunal  suprême  pour  résoudre 
les  conflits  entre  les  États,  il  faudrait  toujours,  en 
fin  de  compte,  une  police,  une  force  internationale, 
pour  faire  respecter  les  sentences  de  ce  tribunal. 
Ce  qui  revient  à  dire  que,  si  le  Droit  n'est  pas 
appuyé  sur  la  force,  il  peut  succomber. 

Mesdames,  permettez-nous  de  compter  sur  votre 
raison,  sur  votre  sagesse,  sur  votre  clairvoyance,  sur 
votre  fermeté  d'esprit  et  d'âme,  pour  servir  la 
France  dans  l'avenir,  comme  vous  la  servez  à  cette 
heure  suprême.  Oh!  je  ne  crains  pas  l'oubli  à  la 
première  génération;  non!  nos  enfants  qui  entendent 
le  canon  et  qui  descendent  toutes  les  nuits  à  la 
cave  n'oublieront  pas;  mais  leurs  enfants!  Nous 
avons  vu  tout  cela,  nous  autres,  nous  avons  vu,  avec 
les  générations  nouvelles,  l'oubli  s'étendre  peu  à 
peu  sur  la  France  démembrée,  pendant  que  toute 
l'Allemagne  se""  dressait  pour  l'attaque.  Notre  géné- 
reux peuple  ne  voulait  pas  croire  à  la  guerre;  et, 
au  4  août  1914,  en  Allemagne,  pas  une  voix  ne  s'est 
élevée  contre  l'invasion  du  Luxembourg  et  de  la 
Belgique. 

En  attendant,  nous  voulons  qu'aujourd'hui  vos 
familles  en  deuil  nous  sachent  auprès  d'elles.  Nous 
voulons  que  vos  chers  enfants  qui  combattent  le 
même  implacable  ennemi  sentent  tout  notre  espoir, 
toute  notre  tendresse  tournés  vers  leurs  fiers  visages. 
Confondant  en  un  même  amour  notre  grande  patrie 
et  notre  petite  patrie,  la  Beauce  et  le  Perche,  nous 
saluons  en  elles  les~plus  hautes  vertus  humaines, 
l'unique  beauté  de  notre  France! 
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Et  maintenant,  avant  de  me  rasseoir,  je  veux 
remercier  M.  le  maire  de  Chartres  de  ses  trop  bien- 
veillantes paroles,  je  veux  dire  à  notre  jeune  et 
distingué  préfet,  — •  que  sa  captivité  en  Allemagne 
nous  rendait  cher  avant  même  que  nous  eussions 
appris  à  connaître  tous  ses  mérites,  —  combien 
j'ai  été  touché  du  souvenir  qu'il  a  évoqué  tout  à 
l'heure.  Eh  oui!  dès  cette  époque,  j'avais  devant 
les  yeux  le  drame  qui  nous  dévore  aujourd'hui,  ce 
drame  qui  a  été  le  tourment  de  notre  vie  et  qui 
l'explique  tout  entière.  Et,  puisque  nous  sommes 
ici  en  famille,  jamais,  lorsque  je  vois  l'héroïsme 
déployé  depuis  quatre  ans  par  vos  fils,  la  constance 
des  mères,  des  filles,  des  épouses,  des  sœurs,  des 
fiancées,  jamais  plus  qu'en  ces  heures  si  lourdes, 
je  ne  me  suis  senti  fier  de  vous  appartenir.  Oui, 
je  revois  en  ce  moment  l'humble  chambre  d'exil 
où,  près  de  Bruxelles,  —  Bruxelles  aujourd'hui 
souillé  par  les  Allemands  —  mon  père  souffrait  de 
la  misère  et  de  la  faim.  Je  n'avais  pas,  en  France,  de 
petite  patrie;  vous  m'en  avez  donné  une;  depuis 
trente  ans,  vous  me  l'avez  conservée  à  travers  tout  : 
laissez-moi  verser  aujourd'hui  devant  vous  toute 
ma  piété  filiale,  tout  mon  cœur  reconnaissant! 


ANNIVERSAIRE    DE    L'INDÉPENDANCE 
DES    ÉTATS-UNIS    D'AMÉRIQUE 

é  juillet  1918. 


Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Monsieur  le  Président  du  Sénat, 
Mesdames  et  Messieurs, 

En  ce  4  juillet,  —  si  proche  de  notre  14  juillet 
et  de  nos  4  août,  —  les  États-Unis  et  la  France 
forment  une  seule  âme  et  un  seul  cœur. 

Ils  offrent  à  la  noble  famille  des  Alliés,  unis  dans 
le  même  idéal,  leur  amitié  fraternelle  et  leur  inflexible 
résolution,  pour  la  cause  suprême. 

Rome  a  créé  le  droit;  l'Angleterre,  la  liberté 
civile  et  la  liberté  politique;  les  États-Unis  ont 
fondé  la  démocratie  moderne;  nous  avons  fait  la 
Révolution  de  1789  ;  et  voici  que  ces  faits  immenses 
aboutissent  au  plus  grand  événement  historique 
de  tous  les  temps,  et  qu'ensemble  nous  faisons 
aujourd'hui  ce  qu'on  peut  appeler  la  révolution 
humaine. 
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La  gloire  immortelle  du  Président  Wilson  —  lui 
qui,  d'abord,  avait  été  résolument  pacifique,  qui 
avait  rêvé  pour  son  pays  un  rôle  de  médiateur  entre 
les  belligérants  et  qui  n'a  accepté  la  guerre  qu'à  la 
dernière  extrémité,  lorsqu'il  fut  démontré  à  tout 
Américain  que  le  Gouvernement  allemand  s'atta- 
quait, par  la  guerre  sous-marine  et  par  les  intrigues, 
aux  principes  essentiels  de  la  République  —  la 
double  gloire  du  Président  Wilson  est  d'avoir  pro- 
clamé pour  toutes  les  nations  les  maximes  de 
liberté,  de  loyauté  et  de  justice  que  les  fondateurs 
de  la  République  avaient  proclamées  pour  l'Union 
et  en  même  temps,  d'avoir  jeté  au  service  de  ces 
idées  la  force  du  Nouveau  Monde. 

Pensée  et  action  :  n'est-ce  pas  toute  la  vie?  A 
l'Acropole,  le  temple,  divine  merveille,  couronne  le 
roc  abrupt,  rude  engin  de  défense  et  de  lutte;  ils 
se  protègent  l'un  l'autre  :  unique  beauté  de  la  mon- 
tagne sainte,  harmonieux  symbole  de  la  raison 
armée  ! 

Et  n'est-ce  point  là  tout  l'homme?  La  nature,  à 
travers  sa  splendeur,  est  un  abîme  d'iniquité.  Le 
jour  sourit  aux  plus  grands  crimes.  La  loi  de  la 
nature  est  l'extermination  réciproque.  Et  c'était 
aussi  la  loi  de  l'humanité  primitive.  Lentement,  dans 
l'homme  s'est  formée  la  justice.  Hier,  règles  de 
droit  entre  les  hommes;  demain,  règles  de  droit 
entre  les  peuples. 

Voilà  ce  que  veut,  voilà  ce  que  proclame,  au  nom 
de  sa  nation,  le  Président  Wilson;  voilà  ce  que 
veulent  les  dirigeants  de  la  libre  Angleterre;  voilà 
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ce  que  nous  voulons  avec  eux  :  faire  prévaloir  les 
principes  de  morale  et  de  droit  public  qui  forment 
la  conscience  des  sociétés  adultes.  Ah!  Messieurs,  si 
l'idée  adverse  devait  triompher,  ne  fût-ce  qu'une 
heure,  idée  de  suprématie,  d'hégémonie,  — ■  telle  que 
la  Prusse  l'a  imposée  successivement  à  la  Silésie, 
à  la  Pologne,  au  Danemark,  à  l'Alsace-Lorraine,  à 
la  Belgique,  et  maintenant  à  la  Russie,  à  la  Fin- 
lande, à  l'Ukraine,  à  la  Roumanie,  — •  si  de  tels  actes 
devenaient  le  train  habituel  du  monde  et  devaient 
être  proposés  en  exemple  à  l'admiration  des  peuples, 
jouets  éternels  de  la  violence  et  de  la  ruse,  ce  serait 
un  tel  écroulement  de  la  justice,  un  tel  désastre  de 
la  raison,  que  l'homme  devrait  détourner  du  ciel 
son  visage  et  le  baisser  vers  la  terre,  comme  l'animal 
perdu  dans  l'obscurité  de  l'instinct  ! 

Oh  !  nulle  parole  outrageante  ne  sortira  de  mes  lè- 
vres enversles  jeunes  hommes  qui,  dans  l'autrecamp, 
meurent  pour  leur  patrie,  leur  devoir,  leur   idéal. 

Mais  quel  idéal? 

L'empereur  vient  de  nous  le  dire  une  fois  de  plus. 
Il  l'avait  dit  dès  longtemps,  par  exemple,  à  Aix- 
la-Chapelle,  en  1902,  à  Munster,  en  i9J7.  C'est  la 
doctrine  nationale,  enseignée  dans  toutes  les  écoles, 
dans  toutes  les  universités,  dans  toutes  les  ca- 
sernes :  la  supériorité  de  la  race  germanique  et  sa 
domination  sur  les  autres  races.  L'Allemagne  vit 
des  préceptes  qui  ont  fait  sa  grandeur  et  sa  puis- 
sance :  le  bien,  c'est  la  force;  le  mal,  c'est  la  faiblesse. 
Ceux-là  mêmes  qu'on  a  nommés  les  plus  Français 
des  Allemands  n'ont  jamais  parlé  d'autre  sorte. 
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Nous  nous  battons,  nos  Alliés  et  nous,  pour  un 
autre  idéal.  Nous  voulons  que  toutes  les  nations",  les 
petites  comme  les  grandes,  puissent  vivre  en  sécu- 
rité, dans  la  paix  et  dans  l'honneur.  Le  Président 
Wilson  les  appelle  toutes  —  et  l'Allemagne  elle- 
même  —  au  banquet  de  la  vie.  Mais,  tant  que 
l'Allemagne  voudra  prendre  la  place  des  autres,  les 
autres  seront  bien  obligées  de  se  défendre  contre 
elle.  Il  dépend  de  l'Allemagne,  ou  d'entrer  dans 
l'agsociation  des  nations  en  respectant  leurs  droits, 
ou  de  les  voir  se  liguer  contre  elle  pour  leur  légi- 
time défense. 

Et  nous,  Français,  qui  avons  subi,  en  cent  vingt 
ans,  cinq  invasions  et,  d'une  guerre  à  l'autre,  de 
perpétuelles  alertes,  —  1875,  1887,  1905,  1908,  1911 
—  sommes-nous  donc  trop  ambitieux,  en  deman- 
dant, non  pour  notre  repos  seulement,  mais  pour 
le  repos  de  l'Europe  et  du  monde,  que  cette  cons- 
tante menace  soit  écartée  de  notre  capitale,  que 
l'ombre  des  aigles  allemandes  cesse  d'obscurcir 
notre  ciel? 

Quand  les  Allemands,  pour  essayer  de  justifier 
leurs  agressions  répétées,  évoquent  le  souvenir 
d'Iéna,  ils  paraissent  oublier  que,  avant  et  après 
cette  date,  ils  ont  maintes  fois  fait  appel  au  concours 
de  la  France. 

Sommes-nous  trop  ambitieux,  en  souhaitant  à 
la  Russie  un  gouvernement  réparateur,  vengeur 
du  traité  honteux  que  l'Allemagne,  d'ailleurs,  a 
aussitôt  violé? 

Notre   grand    Paris   —   si   calme,    où   les   obus 
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frappent  les  pierres,  non  les  âmes,  et  à  qui  l'on  ne 
peut  jeprocher  qu'un  excès  de  témérité  souriante 
—  Paris  acclame  cette  splendide  jeunesse  améri- 
caine, à  laquelle  l'Angleterre  et  la  France,  en  brisant 
la  guerre  sous-marine,  ont  ouvert  l'Océan,  dont 
la  foi  brûle  de  combattre  et  dont  l'ennemi  sent  déjà 
la  valeur. 

0  Washington,  ta  grande  âme  conduit  nos 
armées,  de  nouveau  réunies,  vers  l'honneur,  et  ta 
pure  épée,  toujours  inclinée  devant  la  loi,  leur 
montre  la  victoire! 


<22 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  SORRIAUX 

MORT    EN    CAPTIVITÉ 
Chambre  des  Députés,    5  septembre  1918. 


Mes  chers  collègues,  la  Chambre  est  frappée  par 
un  deuil  cruel  :  nous  avons  perdu  M.  Sorriaux, 
député  du  Pas-de-Calais  pour  la  5*^  circonscription 
de  Béthune. 

M.  Sorriaux  était  gérant  de  coopérative  ou^Tière 
et  membre  du  comité  administratif  du  syndicat  des 
mineurs  du  Pas-de-Calais.  Il  est  mort  dans  une  prison 
de  Belgique,  où  les  Allemands  l'avaient  enfermé. 

C'est  un  des  innombrables  forfaits  par  lesquels  la 
cruauté  de  nos  ennemis  fait  reculer  l'histoire  de  plu- 
sieurs siècles.  {Vifs  applaudissements.) 

Du  moins  notre  collègue,  avant  de  mourir,  a-t-il 
pu  entendre  le  pas  de  nos  armées  remportant  la  se- 
conde victoire  de  la  Marne  {Applaudissements  ré- 
pétés), prélude  des  victoires  de  Picardie  et  d'Artois; 
du  moins  a-t-il  pu  crier,  comme  nous,  son  horreur 
pour  ceux  qui  essayent  d'avilir  l'Europe,  sa  foi 
dans  Taffranchissement  définitif,  récompense  de 
tant  d'abnégation  et  de  splendeur  morale!  {Vifs 
applaudissements.) 


A   NOS    ARMEES 

Chambre  des  Députés ^  5  septembre  1918, 


Mes  chers  collègues,  je  réponds  à  FiiTésistible 
élan  de  nos  cœurs  en  adressant  l'hommage  de  notre 
admh'ation,  de  notre  tendresse  et  de  notre  recon- 
naissance infinies  à  nos  armées  [MM.  les  députés  se 
lèvent  et  applaudissent  longuement)^  aux  chefs  qui, 
par  l'habileté  et  la  puissance  de  leurs  combinaisons, 
aux  soldats  qui,  par  des  prodiges  d'héroïsme  et  en 
poussant  jusqu'aux  extrêmes  limites  l'esprit  de 
sacrifice,  ont  vaincu  les  armées  allemandes  {Vifs 
applaudissements),  portent  la  France  au-dessus 
d'elle-même  et  sauvent  l'honneur  de  la  famille 
humaine.  {Applaudissements.) 

Nos  pensées  fraternelles  vont  en  même  temps  à 
nos  glorieux  Alliés,  dont  les  victoii-es  resteront  devant 
les  siècles  le  patrimoine  commun  de  l'univers  civi- 
lisé {Vifs  applaudissements),  et  dont  l'amitié  nous 
sera  aussi  chère  dans  la  paix  que  dans  la  guerre. 
{Nouveaux  applaudissements.) 

Les   peuples   libres   —  car   cette   guerre   est   le 
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triomphe  de  la  démocratie  et  de  la  liberté  dans  le 
monde  (  Vifs  applaudissements)  — •  fondent  ensemble 
un  ordre  nouveau.  Par  la  sublime  vaillance  de  ceux 
qui  donnent  leur  vie,  par  l'immolation  des  morts, 
qui  combattent  avec  les  vivants  {Nouveaux  applau- 
dissements)^ l'homme,  en  ces  heures  sacrées,  franchit 
la  plus  grande  étape  qu'il  ait  jamais  parcourue  sur 
la  voie  sanglante  de  la  justice!  {Applaudissements 
unanimes  et  prolongés.  —  L'affichage  est  ordonné.) 


EN    L'HONNEUR    DE    GUYNEMER 

11  septembre  1918. 


Cher  enfant  sublime,  ton  corps  frêle,  usé  en  cent 
combats,  percé  de  balles,  ofîert  sans  cesse  à  la  colère 
des  vents  et  à  la  fureur  des  hommes,  est  tombé  enfin 
sous  les  coups  de  l'ennemi;  mais  ton  âme  intrépide 
et  superbe  mène  toujours  à  la  Victoire  tes  compa- 
gnons de  luttes,  et  ton  escadrille  immortelle,  l'esca- 
drille des  «  Cigognes  »,  aux  couleurs  françaises, 
annonce  là-haut,  dans  l'azur,  la  délivrance  de 
l'Alsace  ! 

Oui,  du  fond  de  leur  fange  sacrée,  ils  te  suivaient, 
nos  «  troglodytes  »,  ils  frémissaient  d'enthousiasme 
et  d'orgueil;  volant  au-dessus  d'eux,  tu  les  entraî- 
nais vers  les  lignes  allemandes,  et  ils  se  sentaient 
vaincre,  ils  s'aimaient  en  toi,  comme  toute  la  France  ! 

Cher  enfant,  ta  course  éperdue  à  travers  le  ciel, 
si  rapide  et  pourtant  si  pleine  de  gloire  qu'elle 
éclaire  à  jamais  toute  l'histoire  de  notre  race,  ton 
épopée  ardente  sera,  aux  yeux  des  générations, 
un  double  signe. 
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L'aviation,  malgré  ses  miracles,  est  encore  dans 
l'enfance.  Déjà  elle  a  changé  l'existence  humaine, 
et  cependant  ce  que  nous  voyons  est  peu  de  chose 
auprès  de  ce  que  verront  nos  fils.  Le  nom  de  Guy- 
nemer,  résumant  les  splendideï  exploits  de  notre 
jeunesse,  demeurera,  tant  que  la  terre  portera  des 
êtres  pensants,  le  symbole  de  l'héroïsme  français 
dans  la  plus  grande  des  guerres  et  de  la  magnifique 
découverte  qui,  en  donnant  à  l'homme  des  ailes, 
lui  a  ouvert  une  autre  vie! 


ORAISON    FUNÈBRE 
DE    GASTON    DUMESNIL 

TUÉ    A    l'ennemi 
Chambre  des  Députés^  12  septembre  191S. 


Celui  d'entre  nous  qui  s'était  élevé  si  haut  dans 
l'héroïsme  est  tombé.  {MM.  les  députés  se  lèvent.) 
■  Gaston  Dumesnil  a  trouvé  la  mort  qu'il  méritait, 
qu'il  semblait  chercher  avec  opiniâtreté,  le  sourire 
aux  lèvres,  depuis  quatre  ans.  On  le  vit  sur  tous  les 
champs  de  bataille, la  Marne,  la  Champagne,  Verdun, 
la  Somme,  l'Aisne,  offrant  son  cœur  intrépide  aux 
coups  les  plus  dangereux.  Par  sept  fois,  il  nous  revint 
grandi,  avec  une  citation  plus  éclatante  et  un  peu 
plus  de  sang  répandu.  Je  tremblais  pour  sa  vie,  qui 
appartenait  à  l'Anjou,  à  la  France,  pour  sa  mère, 
dont  les  larmes  coulent  sous  un  rayon  de  gloire;  je 
le  suppliais  de  ne  se  point  montrer  téméraire,  tout 
en  restant  brave  :  hélas!  pour  de  telles  âmes,  oii 
est  la  limite  entre  la  témérité  et  l'honneur?  {Applau- 
dissements.) Il  lui  paraissait,  —  il  l'a  dit  en  expi- 
rant, —  que  ce  n'était  point  assez  de  vivre  pour  la 
France  ! 
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Quand  ses  frères  d'armes  étaient  au  repos,  il 
venait,  premier  secrétaire  de  la  Chambre,  travailler 
avec  nous.  Vous  vous  rappelez  cette  séance  où  il 
nous  tint,  attentifs  et  charmés,  sous  sa  parole  claire, 
franche,  loyale,  forte  comme  lui,  et  où  il  descendit 
de  la  tribune  dans  un  applaudissement  unanime, 
nous  laissant  une  grande  promesse  d'avenir. 

Son  corps  n'est  plus!  Mais  son  âme  vit,  et  sa  mé- 
moire restera  sacrée.  La  France  n'oubliera  aucun 
des  Représentants  qui  ont  été  frappés  pour  elle. 
Nous  portons  nos  morts  et  nos  blessés  à  l'ordre  du 
jour  de  la  Patrie.  Ils  continueront  de  la  représenter 
devant  les  générations  futures.  Et  ils  nous  dicte- 
ront, à  nous,  les  résolutions  suprêmes  qui  arrache- 
ront notre  pauvre  planète  aux  maléfices  de  la  dé- 
mence ambitieuse,  de  la  violence  et  de  la  ruse,  pour 
l'éclairer  enfin  de  raison  et  de  justice!  {Applaudis- 
sements unanimes  et  prolongés.) 

Je  suis  sûr  de  répondre  aux  dernières  pensées 
de  Gaston  Dumesnil  en  vous  proposant  d'envoyer 
nos  vœux  unanimes  au  délégué  de  la  Commission  de 
l'armée,  à  notre  cher  Abel  Ferry,  si  grièvement 
blessé  aux  côtés  de  celui  que  nous  pleurons.  L'homme 
illustre  qui,  là-bas,  dort  sous  la  ligne  bleue  des  , 
Vosges  peut  reposer  tranquille.  [Vifs  applaudis- 
sements sur  tous  les  bancs.) 

Nos  sympathies  profondes  vont  à  la  famille  de 
l^officicr  Goussot,  tué  près  de  nos  collègues  en  cette 
minute  tragique.  {Nouceaux  et  vijs  applaudisse- 
ments.) 


ORAISON    FUNÈBRE    D'ABEL    FERRY 

Chambre  des  Députés,  17  septembre  1918. 


Ce  n'était  donc  pas  assez  de  voir  tomber  sous  les 
coups  de  l'ennemi  {MM.  les  députés  se  lèvent),  après 
tant  d'autres  parmi  les  meilleurs,  notre  héroïque 
Gaston  Dumesnill  Voici  qu'Abel  Ferry,  frappé  en 
même  temps,  et  qui  avait  recueilli  les  dernières 
paroles  de  foi  et  d'espoir  de  son  noble  compagnon 
d'armes,  vient  de  succomber  à  son  tour,  victime 
du  devoir  parlementaire  et  national. 

Il  avait  trouvé  dans  son  berceau  les  plus  pures 
traditions  patriotiques  et  républicaines;  il  appar- 
tenait à  une  race  où,  dans  tous  les  temps,  de  fermes 
caractères  et  de  hautes  consciences  ont  éclairé  l'hori- 
zon de  la  patrie.  Chez  ces  grandes  familles  de  la 
frontière,  dont  les  noms  évoquent  en  mon  âme  les 
plus  chers,  les  plus  émouvants  souvenirs  de  mon  en- 
fance et  de  l'exil,  la  France,  la  République,  l'Alsace, 
la  Lorraine  se  confondent  en  un  même  culte. 

Le  nom  de  Ferry  était  synonyme  de  courage  : 
Abel  Ferry  eut  le  courage  civil  et  le  courage  mili- 
taire. 

Élu  conseiller  général,  puis,  en  avril  1909,  à  vingt- 
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huit  ans,  député  de  la  2^  circonscription  d'Épinal, 
de  ce  département  des  Vosges,  si  éprouvé  et  si 
brave,  encore  une  fois,  sous  la  menace  allemande, 
il  nous  apportait,  en  pleine  flamme  de  jeunesse, 
un  esprit  mûr,  des  convictions  solides,  une  parole 
assurée,  un  amour  passionné  de  la  France.  Sous- 
Secrétaire  d'État  aux  Affaires  étrangères  de  juin 
1914  à  octobre  1915,  il  quitta  le  ministère  pour  les 
armées,  fut  superbe  au  feu  et  revint  avec  une  cita- 
tion glorieuse,  dont  les  fiers  accents  nous  émeuvent 
comme  au  premier  jour. 

Le  président  et  les  membres  de  la  Commission 
de  l'armée  diraient  mieux  que  moi  son  œuvre  depuis 
quatre  ans  dans  cette  Commission  qui  a  rendu  à  la 
défense  nationale  de  si  éminents  services  et  qui, 
comme  les  Assemblées  parlementaires  elles-mêmes, 
grandira  singulièrement  devant  l'histoire,  à  mesure 
que  ses  travaux  et  ses  efforts  seront  mieux  connus. 

En  ce  deuil  cruel  qui,  comme  les  précédents, 
atteint  à  la  fois  le  Parlement  et  l'armée,  nous  entou- 
rons de  notre  compassion  la  jeune  épouse  en  larmes, 
les  enfants  qui  n'ont  plus  de  père,  la  femme  supé- 
rieure et  exquise  qui  avait  tant  contribué  à  le  for- 
mer, Madame  Jules  Ferry. 

Cher  et  vaillant  ami,  tu  reposeras,  toi  aussi,  de- 
vant la  ligne  bleue  des  Vosges;  mais  ce  n'est  pas  la 
plainte  des  vaincus  qui  montera  désormais  vers  les 
cendres  illustres,  c'est  la  voix  apaisée  de  la  France 
triomphante,  c'est  le  cri  de  la  victoire,  que  toi  et 
tes  pareils  vous  aurez  faite  de  votre  sang!  {Vifs 
applaudissements  unanimes  et  répétés.) 
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Trocadéro,  22  septembre  1918. 

Mesdames   et  Messieurs, 

En  cet  anniversaire  du  premier  jour  de  la  Répu- 
blique, sous  le  rayon  de  Valmy,  de  Jemmapes  et  de 
Fleurus,  nous  venons  célébrer  les  deux  victoires 
de  la  Marne  et  les  succès  de  nos  glorieux  Alliés. 

La  géographie  commande  la  guerre,  comme  la 
politique.  Trois  barrages  protègent  la  France  :  le 
Rhin,  la  Meuse,  la  Marne.  Le  Rhin  nous  fut  ravi 
en  1870.  En  1914,  la  ligne  de  la  Meuse,  insuffisam- 
ment protégée  au  Nord,  fut  tournée.  Notre  état- 
major,  qui  n'avait  pas  cru  à  tant  d'audace,  décide 
la  retraite  et  la  reprise  de  l'offensive  dès  qu'il  le 
pourra.  La  première  bataille  de  la  Marne,  c'est  la 
bataille  de  la  Meuse  transposée. 

L'Allemagne,  dressée  à  l'attaque  depuis  quarante 
ans,  se  rue  sur  Paris,  pour  frapper  la  France  à  mort. 

Mais,  à  notre  aile  droite,  Castelnau  défend  victo- 
rieusement le  Grand-Couronné  et  sauve  Nancy; 
Sarrail  ne  lâche  pas  Verdun;  Dubail  tient  les 
Vosges.  Et  voici  qu'à  l'aile  gauche,  Gallieni,  voyant 
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Klûck  s'écarter  de  Paris  vers  Meaux,  lance  dans 
son  flanc  droit  l'armée  de  Maunoury;  la  surprise  de 
rOurcq  commence  la  gigantesque  bataille  dont 
Joiïre  marque  l'importance  décisive  par  l'ordre 
immortel  du  6  septembre. 

Franchet  d'Espérey  se  jette  sur  Bûlow  vers  Mont- 
mirail;  Frencli  avance  entre  Maunoury  et  d'Espérey; 
Langle  de  Gary  se  porte  vers  Châions  contre  le 
prince  de  Wurtemberg;  Sarrail  attaque  le  kronprinz 
entre  Verdun  et  Revigny;  au  centre,  Foch,  inau- 
gurant la  série  de  ses  grands  coups,  abat  la  garde 
prussienne  aux  marais  de  Saint-Gond.  Le  8  sep- 
tembre, Kltick  et  Bûlow  fléchissent  ;  le  10,  les  armées 
allemandes  battent  successivement  en  retraite. 

Bataille  unique  par  la  grandeur  de  l'enjeu;  mer- 
veille d'ordre,  de  logique  et  de  clarté.  Nos  armées 
se  lient,  s'enchaînent,  s'appuient  l'une  l'autre,  sui- 
vant un  plan  rationnel  et  souple.  Tout  se  tient  et 
concourt  à  l'ensemble.  La  bataille  de  la  Marne  est 
une  œuvre  classique,  essentiellement  française, 
comme,  en  un  autre  genre,  et  toutes  proportions 
gardées,  le  Discours  de  la  Méthode^  de  Descartes, 
les  Provinciales,  de  Pascal,  une  tragédie  de  Corneille 
ou  de  Racine,  une  oraison  funèbre  de  Bossuet.  Tout 
y  est  mesure  et  harmonie. 

Au  contraire,  du  côté  allemand,  tout  est  excessif, 
et  l'ennemi,  en  ses  mouvements  sans  mesure,  perd 
l'équilibre. 

Bientôt  la  lutte  s'étend  à  l'Yser,  à  la  mer;  les. 
vainqueurs  de  la  Marne  achèvent  de  briser  le  plan 
germanique. 
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Alors  commence  cette  guerre  de  tranchées  où,  de 
part  -et  d'autre,  on  attaque  sur  des  secteurs  res- 
treints, —  même  à  Verdun,  en  1916,  l'ennemi  n'at- 
taque que  sur  40  kilomètres,  —  et  qui  dure  jusqu'en 
mars  1918. 

Par  la  défection  de  la  Russie,  Hindenburg  peut 
concentrer  toutes  ses  forces  sur  notre  front.  Il 
passe  la  Somme  et  l'Aisne  et  atteint  la  Marne;  en- 
core une  fois,  le  destin  du  monde  est  en  suspens. 

Mais  les  Alliés  ont  enfin  compris  l'erreur  d'oppo- 
ser à  une  direction  unique  plusieurs  commande- 
ments :  voici  que  devant  Hindenburg  et  Ludendorff 
se  dressent  Foch  et  Pétain,  et,  de  nouveau,  à  la 
bataille  allemande,  va  s'opposer  la  bataille  française. 

Le  15  juillet,  l'ennemi  attaque  de  la  Marne  à 
l'Argonne.  Gouraud  attend  de  pied  ferme  l'offen- 
sive de  Champagne  et  l'écrase.  Le  18,  commence 
la  manœuvre  de  Foch.  Pétain,  qui  l'exécute,  a  sous 
ses  ordres,  comme  commandants  de  groupes  d'ar- 
mées, Maistre  et  Fayol'le,  avec  des  divisions  ita- 
liennes, britanniques  et  américaines.  Gomme  en 
1914,  c'est  la  surprise  de  l'Ourcq.  Mangin  et  De- 
goutte  assaillent  victorieusement  la  poche  de  la 
Marne  à  l'Ouest,  Berthelot  à  l'Est,  i 

Le  8  août,  l'armée  du  maréchal  Douglas  Haig 
apparaît  à  son  tour,  secondée  par  les  armées  Debe- 
ney  et  Humbert.  Montdidier  est  repris.  La  bataille 
remonte  vers  le  Nord  :  les  Britanniques  surpren- 
nent l'ennemi  en  Picardie,  en  Artois,  dans  les 
Flandres. 

La  deuxième  bataille  de  la  Marne,  comme  la 
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première,  tourne  l'Aisne  par  la  Somme.  La  ligne 
Hindenburg,  sur  plusieurs  points,  est  rompue. 

Et  voici  que,  dans  l'Est,  une  autre  bataille  s'al- 
lume. Pershing  chasse  l'ennemi  de  Saint-Mihiel. 
L'Allemagne  apprend  à  connaître  la  jeune  et 
grande  Republique  qu'elle  a  follement  provoquée; 
elle  voit  ce  qu'il  lui  en  coûte  d'avoir  jeté  le  Nouveau- 
Monde  dans  la  balance  de  l'ancien. 

La  guerre  contient  en  germe  la  politique  :  ces 
deux  batailles  de  la  Marne  mettront  aussi  dans 
l'histoire  plus  de  mesure,  d'équilibre  et  d'harmonie. 

Il  y  a  trois  mois,  Guillaume  II,  pour  le  trentième 
anniversaire  de  son  règne,  proclamait  une  fois  de 
plus  ce  qui  fut  toujours  la  doctrine  de  l'Allemagne  : 
la  prééminence  de  la  race  germanique,  mieux  douée, 
mieux  organisée,  mieux  armée  que  les  autres,  avec 
la  mission  divine  de  les  dominer  et  de  les  conduire. 
Or,  nos  soldats  ont  fait  triompher  notre  doctrine 
à  nous  :  l'indépendance  des  nations  et  l'égalité  des 
droits  pour  tous  les  peuples. 

On  dit  au  peuple  allemand  que  nous  voulons 
l'exterminer;  toujours  l'Allemagne  manque  de  me- 
sure :  on  n'extermine  pas  une  nation  de  soixante- 
dix  millions  d'hommes.  Mais,  de  même  que  cette 
guerre  n'est  pas  une  guerre  comme  les  autres,  la 
paix  ne  peut  pas  être  non  plus  une  paix  comme  les 
autres.  La  paix  devra  être  digne  de  la  guerre.  Il  ne 
s'agit  plus  seulement  de  délimiter  des  territoires. 
Nou  •  voulons,  avec  une  frontière  rationnelle  et 
solide  qui  nous  mette  à  l'abri  de  continuelles  inva- 
sions et  de  continuelles  menaces,  un  pacte  garanti 
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par  des  sanctions  efficaces,  qui  protège  le  monde 
contre  le  retour  de  pareilles  horreurs. 

C'est  la  raison  qui  a  vaincu  dans  la  guerre.  C'est 
la  raison  qui  doit  vaincre  dans  la  paix.  De  ce 
triomphe  de  la  raison,  faisons  hommage  à  nos  pères 
—  ceux  de  Tolbiac,  de  Bouvines,  de  Denain,  ceux 
de  la  Révolution,  ceux  de  1870  qui,  moins  heureux, 
ont  rempli  tout  leur  devoir  en  résistant  jusqu'au 
bout,^ — -  aux  chefs,  qui  montrent  la  supériorité  de 
l'art  militaire  français  (j'ai  cité  ceux  qui  comman- 
daient sur  la  Marne,  mais  combien  d'autres  se  sont 
couverts  de  gloire  et  ont  mérité  la  reconnaissance 
nationale!),  aux  maîtres  qui  les  ont  formés,  à  la 
splendeur  des  dévouements  obscurs,  aux  sublimes 
vertus  de  nos  soldats,  à  nos  chers  Alliés,  qui,  en 
France  et  en  Orient,  arrachent  la  terre  à  un  avenir 
de  folie  et  de  ténèbres  et  forgent  avec  nous,  sous 
les  coups  de  la  douleur,  une  vie  nouvelle  ! 


LA    DEPOPULATION 

Congrès  des  Ligues  pour  la  repopulation, 
Sorbonne,  le  13  octobre  1918. 


Mesdames  et  Messieurs, 

La  France,  par  la  vaillance  de  ses  soldats  et  de 
ses  Alliés,  triomphe  de  l'Allemagne;  mais  un  autre 
ennemi  la  menace,  encore  plus  redoutable.  Et  cet 
ennemi  est  en  nous.  La  France  se  dépeuple  avec 
une  rapidité  mortelle.  Si  le  mouvement  d'avant  la 
guerre  continue,  l'empire  allemand,  dans  cinquante 
ans,  aura  plus  de  120  millions  d'habitants,  et  la 
France,  même  avec  l'Alsacc-Lorraine,  à  peine  40  : 
un  contre  trois.  Notre  victoire'  sur  l'Allemagne  sera 
donc  inutile,  si  nous  n'en  remportons  pas  une  autre, 
sur  nous-mêmes.  —  Comment? 

D'abord,  en  sauvant  toutes  les  vies  françaises 
qui  peuvent,  qui  doivent  être  sauvées. 

Il  y  a  quelques  années,  en  Bretagne,  j'ai  vu  des 
conférenciers  venir  jusque  dans  les  petites  villes 
et  dans  les  bourgs,  les  jours  de  foire  et  de  marché, 
prêcher   aux   paysannes   les   théories   néo-inalthu- 
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siennes  et  leur  distribuer  des  tracts,  des  brochures, 
avec  adresses  et  images,  pour  les  initier  à  des  pra- 
tiques'scélérates.  Dans  cette  région,  le  chifîre  des 
naissances  a  diminué,  en  dix  ans,  de  plus  de  moitié. 
Cela,  c'est  la  guerre  en  pleine  paix,  c'est  la  destruc- 
tion systématique  de  la  race,  c'est  la  trahison  orga- 
nisée. Qu'a-t-on  fait  pour  arrêter  ces  campagnes 
meurtrières?  Rien!  Nous  sommes  désai^més.  Plu- 
sieurs propositions  de  loi  tendant  à  la  répression  de 
ces  crimes  ont  été  déposées  devant  les  Chambres  : 
quand  les  discutera-t-on?  La  France,  pour  ne  point 
décroître,  aurait  besoin  chaque  année  d'un  supplé- 
ment de  500.000  naissances;  or,  de  ce  premier  chef 
seul,  elle  perd,  au  bas  mot,  200.000  vies  humaines. 

En  second  lieu,  nous  devons  protéger  la  mère, 
avant  et  après  les  couches.  Les  secours  à  domicile 
devraient  être  accordés  dès  que  la  femme  ne  peut 
plus  gagner  sa  vie.  Des  maternités-ouvroirs  devraient 
être  créées  pour  les  femmes  qui  ne  peuvent  être  soi- 
gnées à  domicile,  et  des  maternités  secrètes  pour 
celles  qui  en  exprimeraient  le  désir. 

La  loi  de  1913  sur  l'assistance  aux  femmes  en 
couches,  à  laquelle  M.  le  sénateur  Paul  Strauss, 
qui  a  écrit  sur  ces  matières  de  si  beaux  livres,  a 
attaché  son  nom,  cette  loi  qui  a  reçu,  surtout  depuis 
la  guerre,  des  extensions  notables,  a  beaucoup  déve- 
loppé l'allaitement  maternel.  Les  œuvres  sociales 
privées  —  mutualités  maternelles,  refuges-ouvroirs, 
multipliés  par  l'office  d'assistance  sous  la  direction 
de  M.  le  professeur  Pinard,  cantines,  secours  de 
chômage,  contrôle  de  médecins  et  de  visiteuses  — 
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sont  venues  compléter  l'action  du  législateur.  Il 
faudrait  généraliser  les  allocations  d'allaitement  jus- 
qu'à quatre  ou  cinq  mois  et  établir  le  contrôle  obli- 
gatoire. 

D'autre  part,  nous  devons  lutter  contre  l'igno- 
rance des  mères  en  répandant  le  plus  possible,  dès 
l'école  primaire,  les  notions  élémentaires  de  puéri- 
culture. 

La  loi  Roussel  sur  la  protection  des  enfants  du 
premier  âge  a  été  complétée  par  les  crèches,  les 
pouponnières,  et  aussi  par  les  consultations  de 
nourrissons  et  les  Gouttes  de  lait,  auxquelles  M.  le 
professeur  Budin  a  donné  une  si  heureuse  impulsion. 

Lorsque  le  professeur  Grancher  a  fondé  son  œuvre 
admirable  de  préservation  familiale  contre  la  tuber- 
culose, il  a  limité  son  action  à  l'enfant  de  quatre  à 
treize  ans;  en  présence  des  résultats  obtenus,  il 
semble  que  le  moment  soit  venu  de  préserver  aussi 
les  enfants  au-dessous  de  quatre  ans,  par  la  création 
de  centres  d'élevage. 

L'inspection  médicale  des  écoles,  si  souvent 
projetée,  existe  à  peine;  or,  l'État,  en  se  chargeant 
de  l'instruction,  doit  protéger  la  vie  et  la  santé  des 
élèves.  L'éducation  physique  de  la  jeunesse  doit 
être  généralisée  :  chaque  année,  25  p.  fOO  des  cons- 
crits sont  déclarés  inaptes  au  service  militaire.  Enfin, 
il  faut  poursuivre  énergiquement  la  lutte  contre 
l'alcoolisme,  la  syphilis,  la  tuberculose  et  le  taudis, 
comme  le  fait  avec  tant  de  zèle  l'Alliance  d'hygiène 
sociale,  que  préside  notre  éminent  ami  j\L  Léon 
Bourgeois. 
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Mais,  si  nécessaires  que  soient  ces  mesures  pour 
réduire  la  mortalité,  l'essentiel  est  d'augmenter  la 
natalité.  C'est  l'objet  des  onze  ligues  qui  ont  pro- 
voqué ce  Congrès. 

De  nombreuses  propositions,  de  remarquables 
rapports  ont  été  présentés  aux  Chambres  :  avan- 
tages fiscaux,  pécuniaires,  juridiques,  électoraux, 
militaires,  pour  les  familles  nombreuses  (M.  Isaac, 
dans  son  beau  rapport,  vient  d'en  indiquer  plu- 
sieurs), assurances  pour  l'allégement  des  charges 
de  famille.  M.  Charles  Benoist,  membre  de  votre 
Conseil,  se  livre,  devant  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  à  une  enquête  approfondie. 
Le  problème  a  été  étudié  sous  toutes  ses  faces;  il 
faut  adopter  une  ligne  directrice,  établir  un  pro- 
gramme d'ensemble  et  le  poursuivre  résolument. 

L'action  des  lois  serait  inefficace,  si  elle  n'était 
secondée  par  les  mœurs.  C'est  d'une  œuvre  morale 
qu'il  s'agit.  C'est  l'hygiène  des  esprits  qu'il  faut 
améliorer.  C'est  la  stérilité  des  âmes  qu'il  faut  at- 
teindre. C'est  un  mal  d'opinion,  c'est  une  crise  de 
volonté  qu'il  faut  guérir.  Gomme  toujours,  la  vic- 
toire sera  immédiatement  suivie  d'un  vif  mouve- 
ment de  mariages  et  de  naissances  :  saisissons 
l'heure,  ne  laissons  pas  tomber  cette  flamme.  La 
France  veut-elle,  oui  ou  non,  se  suicider?  Veut-elle 
périr  en  peu  de  temps,  comme  ont  péri  la  Grèce 
antique,  l'empire  romain?  Nous  devons  accomplir, 
à  coups  de  volonté,  du  haut  en  bas  de  .la  société 
française,  une  révolution  pareille  à  la  guerre  elle- 
même,  qui  a  ouvert  à  ses  yeux  des  abîmes  qu'elle 
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ne  voulait  pas  voir.  Il  faut  faire  comprendre  aux 
Français,  par  tous  les  moyens,  ces  grandes  vérités 
qu'ils  méconnaissent  :  tout  ménage  normal  doit 
compter  trois  ou  quatre  enfants  au  moins;  tout 
homme  a  le  devoir  de  contribuer  à  la  perpétuité 
de  sa  patrie,  comme  il  a  le  devoir  de  la  défendre. 

Le  devoir  de  la  défendre!  Les  Français  l'accom- 
plissent avec  un  héroïsme  qui  excite  l'enthousiasme 
de  l'univers  et  dont  les  siècles  les  plus  reculés 
admireront  la  splendeur  !  S'ils  savaient,  s'ils  voyaient 
aussi  clairement  cet  autre  devoir,  non  moins  sacré  : 
rendre  à  la  France  la  vie  qu'ils  ont  reçue  d'elle,  ils  le 
rempliraient  avec  la  même  foi,  et  la  France  désor- 
mais, par  cela  seul,  serait  protégée  contre  les  agres- 
sions sauvages  d'un  perfide  ennemi. 

Ne  nous  y  trompons  pas  :  une  des  causes  pro- 
fondes de  la  guerre  actuelle  a  été  notre  faible 
natalité.  Lisez  les  lettres  de  j\L  Jules  Gambon  et 
le  beau  travail  de  notre  attaché  militaire  à  Berlin, 
le  colonel  Serret,  tué  à  l'ennemi;  à  maintes  reprises, 
il  revient  sur  cette  pensée  :  «  L'opinion  allemande 
estime  que,  avec  nos  40  millions  d'habitants,  nous 
tenons  au  soleil  une  place  vraiment  trop  grande.  » 
Hélas!  sa  voix  prophétique  n'a  pas  été  écoutée,  pas 
plus  que  ne  l'avait  été,  cinquante  ans  auparavant, 
celle  de  son  prédécesseur  le  colonel  Stofîel. 

Votre  honoré  président,  M.  le  docteur  Jacques 
Bertillon,  qui  continue  avec  tant  de  dévouement 
et  d'éclat  l'œuvre  excellente  de  son  père,  avait  lui- 
même  écrit,  dans  la  Revue  politique  et  parlementaire, 
en  1897  :  «  A  un  moment  donné,  les  Allemands  trou- 
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veront  ridicule  d'avoir  à  portée  de  leur  main  un 
pays  superbe,  parfaitement  outillé,  mais  insuffisam- 
ment occupé  et  défendu,  et  de  ne  pas  le  prendre. 
Dans  quatorze  ans,  l'Alldmagne  aura  deux  fois  plus 
de  conscrits  que  la  France;  alors  ce  peuple,  qui  nous 
hait,  nous  dévorera;  les  Allemands  le  disent,  Tim- 
priment  et  le  feront.  » 

Dans  quatorze  ans!  Votre  président  a  été  trop 
bon  prophète  :  juste  en  1911,  Guillaume  11  s'est 
décidé  à  la  guerre! 

^  C'est  une  lourde  erreur,  en  même  temps  qu'un 
blasphème,  de  prétendre  qu'il  est  inutile  d'avoir 
des  enfants  pour  les  immoler  plus  tard  en  d'autres 
guerres.  Non  :  plus  les  Français  seront  nombreux, 
moins  on  osera  les  attaquer;  plus  la  France  sera  peu- 
plée, plus  la  paix  sera  forte. 

Les  conclusions  que  présente  votre  Congrès  ont 
pour  objet  d'enseigner  aux  Français  ce  grand  devoir, 
et  en  même  temps  d'obtenir  que  l'accomplissement 
de  ce  devoir  ne  soit  pas  trop  onéreux.  11  est  juste, 
dites-vous,  que  ceux  qui  ont  donné  à  la  France  des 
soldats  et  des  travailleurs  soient  aidés  par  elle. 

Telle  est  Tidée  de  votre  Alliance,  fondée  il  y  a 
vingt-deux  ans,  et  des  ligues  qui  se  sont  formées 
après  elle.  Telle  est  l'idée  des  «  groupes  protecteurs 
des  familles  nombreuses  »,  qui,  au  Sénat  et  à  la 
Chambre,  réunissent  la  grande  majorité  de  la  repré- 
sentation nationale,  sans  distinction  de  parti. 

Mais  le  législateur  ne  peut  rien,  s'il  n'est  pas  sou- 
tenu par  l'opinion  publique.  Dévouons-nous  à  cette 
œuvre    de    patriotisme    et    d'humanité.    Montrons 
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sans  cesse  que  cette  question  est  la  première:  car, 
avant  de  savoir  comment  nous  vivrons,  il  faut 
savoir  si  nous  vivrons;  raillons,  non  les  mères 
fécondes,  mais  l'éternel  scepticisme  des  cœurs 
égoïstes;  proclamons,  avec  le  devoir  de  chaque  ci- 
toyen, les  droits  des  pères  de  grandes  familles!  Mar- 
chons, tous  ensemble,  à  cette  nouvelle  croisade,  la 
croisade  pour  la  vie!  Saluons  chaque  petit  Français, 
chaque  petite  Française  qui  apparaît  à  la  lumière 
comme  une  victoire!  Ainsi  nous  serons  dignes  de 
nos  soldats,  de  nos  morts  héroïques,  de  nos  enfants, 
héritiers  d'un  sublime  destin! 


DÉLIVRANCE     DE    LILLE,     D'OSTENDE 
ET    DE    BRUGES 

Chambre  des  Députés,  IS  octobre  1918. 


La  délivrance  de  Lille  {Vijs  applaudissements)., 
de  Douai  {Vijs  applaudissements),  d'Ostende  et  de 
Bruges  {Vijs  applaudissetjients.  MM.  les  députés  se 
lèvent),  après  celle  de  nos  autres  villes,  remplit 
nos  âmes  d'enthousiasme  et  de  fierté.  Bientôt  le 
dernier  soldat  allemand  aura  quitté  la  France. 
{Applaudissements  prolongés.)  Bientôt  le  dernier 
soldat  allemand  aura  quitté  la  Belgique.  {Applau- 
dissements prolongés.)  Bientôt  le  dernier  soldat 
allemand  aura  quitté  l'Alsace  et  la  Lorraine. 
{Applaudissements  prolongés.)  L'agression  impie 
sera  châtiée! 

Gloire  à  vous,  soldats,  dont  la  force  d'âme  défie 
toutes  les  épreuves  et  toutes  les  attaques,  à  vous  qui 
avez  sauvé,  en  même  temps  que  la  France,  tout  le 
trésor  de  la  civilisation!  {Applaudissements  répétés.) 

Gloire  à  vous,  chers  et  nobles  Alliés,  compagnons 
de  nos  luttes  héroïques,  pour  qui  la  gratitude  et 
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l'affection  de  la  France  dureront  autant  qu'elle- 
même!  [Applaudissements  prolongés.) 

Gloire  à  vous,  .AJbert  I^r,  vainqueur  de  la  bataille 
des  Flandres  [Vifs  applaudissements  prolongés), 
personnification  de  l'honneur  devant  les  générations! 

Et  vous,  populations  de  nos  départements  envahis, 
qui  avez  tant  souffert,  qui,  depuis  plus  de  quatre  ans, 
êtes  restées  debout  dans  votre  martyre  indompté 
(Vifs  applaudissements),  vous  qui  pleurez  vos  villes 
anéanties,  vos  champs  ravagés,  vos  femmes,  vos 
fils,  vos  filles  réduites  en  esclavage,  comme  il  y  a 
vingt  siècles  {Vifs  applaudissements),  la  France 
vous  reprend  avec  ivresse  et  vous  serre  sur  son 
cœur  avec  des  larmes  de  joie!  {Vifs  applaudisse- 
ments.) 

Et  vous  enfin,  morts  sacrés,  levez-vous,  voici 
l'aube!  Votre  sang  a  rajeuni  la  terre  :  par  vous,  la 
Justice  se  lève!  {Vii>es  acclamations  prolongées. — 
L'affichage  est  ordonné.) 


RETOUR  DE  MM.  DELORY  ET  RAGHEBOOM 

DÉPUTÉS    DU    NORD 

Chambre  des  députés,  22  octobre  191S. 


Mon  cher  collègue  Delory,  mon  cher  collègue 
Ragheboom,  hier,  à  Lille,  ea  une  journée  de  poi- 
gnantes émotions,  vos  compatriotes  et  vous  m'avez 
fait  le  récit  des  souffrances  physiques  et  morales  que, 
pendant  quatre  ans  et  demi,  vous  avez  endurées. 
A  des  raffinements  de  cruauté  vous  avez  répondu 
avec  une  dignité  admirable  et  une  constante  fermeté 
d'âme.  Tous  vos  collègues  vous  retrouvent  aujour- 
d'hui avec  joie.  {Vifs  applaudissements.)  Les  sym- 
pathies et  les  amitiés  qui  vous  entourent  ne  vous 
feront  certes  pas  oublier,  — -  vous  ne  sauriez  oublier, 
l'oubli  serait  une  trahison  et  un  suprême  péril 
{Acclamations  et  vijs  applaudissements)^  ■ —  mais 
elles  adouciront  les  tristesses  de  l'exil,  en  attendant 
cette  victoire  définitive  à  laquelle  nos  populations 
envahies  auront,  par  leur  invirrcible  courage,  puis- 
samment contribué.  {Vijs  applaudissements  una- 
nimes et  répétés.) 
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EN  L'HONNEUR  DE  LA  MARLNE 
ET    DES    ARMÉES     BRITANNIQUES 

Cercle  Interallié,  23  octobre  1918. 


Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Madame, 

Le  Cercle  interallié  a  l'honneur  de  vous  souhaiter 
une  respectueuse  bienvenue  'et  vous  remercie  de 
votre  aimable  visite.  Votre  présence  au  milieu  de 
nous  affermira  notre  œuvre,  entreprise  sous  les 
auspices  de  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles,  des  ambas- 
sadeurs des  nations  alliées,  des  maréchaux  Joffre, 
Foch,  Douglas  Haig  et  des  généraux  Pcrshing  et 
Diaz.  Notre  Cercle  est  un  foyer  où  fusionnent  les 
forces  de  l'Entente;  nous  y  travaillons  à  l'union 
d'où  naît  la  victoire. 

Mesdames  et  Messieurs,  il  y  a  quelques  semaines, 
le  maréchal  Joffre  et  mon  éminent  confrère 
M.  Bergson  rendaient  ici  un  éloquent  hommage  à 
l'effort  des  États-Unis.  Aujourd'hui,  nous  venons 
exprimer  l'admiration  et  la  gratitude  que  provoque 
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dans  tous  les  cœurs  français  l'héroïsme  des  armées 
et  de  la  marine  britanniques. 

Au  milieu  de  juillet,  le  maréchal  Foch,  investi 
du  commandement  suprême,  ordonne,  avec  un 
coup  d'œil  de  grand  capitaine,  l'offensive  générale  : 
chaque  attaque  des  armées  britanniques  s'achève 
en  victoire.  Maîtrise  du  commandement,  élan  irré- 
sistible des  troupes,  ténacité  inébranlable  dans  les 
plus  rudes  épreuves,  et  cela  sur  tous  les  fronts. 

Tandis  que  l'armée  du  général  Allenby,  rendue 
libre  de  son  action  contre  les  Turcs  par  notre  double 
effort  contre  les  Allemands  et  contre  les  Bulgares, 
anéantit  l'armée  ottomane,  l'attaque  contre  la 
Bulgarie,  brillamment  conçue  par  Guillaumat, 
énergiquement  conduite  par  Franchet  d'Esperey, 
est  menée  par  nos  troupes  et  par  les  troupes  britan- 
niques, grecques,  italiennes  et  par  l'héroïque  armée 
serbe  :  la  Bulgarie  capitule. 

En  France,  les  armées  britanniques,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Douglas  Haig,  reprennent 
l'offensive. 

Le  8  août,  le  général  sir  Henry  Rawlinson,  avec 
la  IV^  armée,  en  liaison  avec  l'armée  Debeney, 
dégage  Amiens,  avance  de  19  kilomètres  et  prend 
22.000  prisonniers  avec  400  canons. 

Le  21  août,  le  général  sir  George  Byng,  avec  la 
III^  et  la  IV^  armées,  enlève  Albert,  Péronne,  Ba- 
paume  et  fait  34.000  prisonniers  avec  270  canons. 

Le  2  septembre,  le  général  sir  Henry  Sinclair 
Horne  attaque  à  l'Est  d'Arras  avec  la  P^  armée, 
prend  d'assaut  les  lignes  de  Drocourt-Quéant  avec 
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le  corps  canadien  du  général  sir  William  Gurrie  et 
le  17^  corps  de  la  III^  armée  sous  les  ordres  du  général 
sir  Charles  Fergusson,  avance  de  20  kilomètres, 
capture  19.000  prisonniers  et  plus  de  200  canons. 

Le  front  britannique  arrive  au  contact  des  dé- 
fenses accessoires  de  la  ligne  Hindenburg;  la  IIP  et 
la  IV^ armées  poursuivent  leurs  attaqueset,le  18  sep- 
tembre, enlèvent  à  l'ennemi,  entre  Holnon  et  Gou- 
zeaucourt,  12.000  prisonniers  et  100  canons. 

Le  27  septembre,  la  ligne  Hindenburg  elle-même 
et  le  canal  du  Nord  sont  pris  d'assaut  et  franchis 
par  la  I''*^,  la  III^  et  la  IV^  armées,  sur  une  pro- 
fondeur de  8  à  10  kilomètres  :  26.500  prisonniers  et 
380  canons. 

Les  mêmes  armées  avancent  de  20  kilomètres  et 
s'emparent  de  Cambrai,  Bohain  et  Caudry,  avec 
12.000  prisonniers  et  150  canons,  pendant  que  les 
troupes  françaises  s'emparent  de  Saint- Quentin. 

Cette  avance  commune  de  65  kilomètres  en  pro- 
fondeur, sur  un  front  de  72  kilomètres,  enlève  à 
l'ennemi  135.000  prisonniers  et  1.500  canons, 
l'oblige  à  évacuer  le  saillant  de  la  Lys  et  rend  iné- 
vitable l'évacuation  de  Lille  et  de  Douai. 

Je  laisse  aux  courageux  représentants  de  la  ville 
de  Lille  la  joie  d'apprendre  au  général  anglais  qui 
est  entré  le  premier  dans  notre  grande  cité  du  Nord 
et  qui,  se  souvenant  galamment  de  Fontenoy  pour 
en  retourner  les  termes,  a  invité  les  troupes  fran- 
çaises à  passer  devant  lui,  la  haute  et  touchante 
distinction  qu'ils  se  proposent  de  lui  conférer. 

Dans  les  Flandres,  la  11^  armée,  aux  ordres  du 


EN  L'HONNEUR  DES  ARMÉES  BRITANNIQUES    2SJ 

général  Plumer,  sous  le  commandement  du  roi  des 
Belges,  réalise,  le  28  septembre,  une  première 
avance  de  15  kilomètres  et  enlève  à  l'ennemi 
5.000  prisonniers  et  100  canons.  Le  14  octobre,  une 
seconde  avance  de  plusieurs  kilomètres,  en  liaison 
avec  les  troupes  belges  et  françaises,  permet  aux 
forces  alliées  de  s'emparer  de  Wervick,  de  Menin, 
de  Heule  et  de  Querne,  avec  1.000  prisonniers. 

La  France,  du  même  cœur  que  la  Belgique,  ac- 
clarne  le  roi  Albert  I^r  et  la  reine  Elisabeth  rentrant, 
victorieux,  au  milieu  de  leur  peuple  enfin  affranchi, 
et  réparant  le  crime  dont  l'Allemagne  ne  se  lavera 
jamais. 

C'est  donc,  depuis  juillet,  une  série  ininterrompue 
de  succès.  Les  armées  britanniques  font  une  splen- 
dide  réponse  aux  injurieuses  railleries  de  Guil- 
laume 11,  et  leurs  exploits  resteront  devant  l'his- 
toire un  éternel  sujet  d'orgueil  pour  l'empire  et 
pour  ses  Alliés. 

Pendant  que  les  armées  britanniques  se  couvraient 
de  gloire  en  France  et  en  Orient,  la  marine  britan- 
nique, avec  la  nôtre,  assurait  la  liberté  de  nos 
communications.  Elle  luttait  sans  merci  contre  les 
croiseurs  et  les  sous-marins  allemands  et  écartait 
ainsi  le  péril  naval  qui  nous  menaçait. 

L'inaction  des  flottes  de  l'Allemagne  et  de  l'Au- 
triche a  rendu  rares  les  rencontres  navales;  cepen- 
dant la  bataille  du  Jutland,  où  l'amiral  sir  David 
Beatty  s'est  illustré  en  attaquant  résolument  toute 
la  flotte  allemande,  comme  l'eût  fait  Nelson  lui- 
même,  l'embouteillage  des  ports  d'Ostende  et  de 
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Zeebrugge,  où  les  officiers  et  les  marins  anglais 
ont  déployé,  sous  les  ordres  de  Tamiral  sir  Roger 
Keyes,  les  plus  belles  vertus  de  la  race,  ont  ajouté 
des  pages  immortelles  aux  annales  de  la  marine 
anglaise. 

Les  petits  bâtiments,  chalutiers,  torpilleurs,  an- 
glais et  français,  au  milieu  des  champs  de  mines, 
dans  les  brumes  et  dans  l'obscurité  des  longues 
nuits  d'hiver,  à  la  merci  des  coups  de  vent,  des 
risques  d'abordage,  des  menaces  de  sous-marins, 
ont  assuré  à  l'Entente  le  transport  de  ses  troupes, 
de  ses  munitions,  de  ses  marchandises.  De  modestes 
héros  ont  fait  preuve  d'une  endurance,  d'une  force 
d'âme  incomparables. 

Au  début  des  hostilités,  l'Allemagne  ne  possédait 
que  six  ou  sept  sous-marins.  Gomment  avait-elle 
pu  laisser  une  telle  lacune  en  un  plan  d'agression 
médité  pendant  près  d'un  demi-siècle?  C'est  que,  à 
la  différence  d'un  de  nos  grands  marins,  président 
de  ce  Cercle,  l'amiral  Fournier,  les  amiraux  alle- 
mands n'avaient  point  aperçu  le  rôle  essentiel  que 
devait  jouer,  sur  les  mers  resserrées  d'Europe,  cette 
arme  nouvelle,  depuis  longtemps  adoptée  par  la 
flotte  française;  von  Tirpitz  la  croyait  bonne  tout 
au  plus  à  la  défense  des  côtes.  Quand,  trop  tard,  il 
vit  son  erreur,  il  essaya  de  la  réparer  en  poussant 
l'empereur  à  un  blocus  outrancier,  au  mépris  de 
toutes  les  conventions  internationales.  L'effet  de 
ces  mesures  ne  se  fit  pas  attendre  :  les  États-Unis 
intervinrent  à  leur  tour.  Désormais,  l'Allemagne 
était  vaincue  sous  l'eau,  comme  elle  était  vaincue 
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sur  l'eau,  comme  elle  était  vaincue  dans  l'air, 
comme  elle  était  vaincue  sur  terre. 

Mesdames  et  Messieurs,  avant-hier,  j'avais  l'hon- 
neur d'accompagner  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique à  Lille,  à  Roubaix,  à  Tourcoing,  à  Lens,  à 
Douai.  Lens  est  un  amas  de  décombres,  broyés  par 
une  fureur  sauvage;  Douai  est  un  cadavre  :  il  n'y  a 
plus  un  être  vivant,  plus  un  objet;  tout  a  été  pillé; 
et  les  Allemands  prétendent  qu'ils  respectent  la  pro- 
priété individuelle!  Dans  la  région,  ils  ont  em- 
mené les  hommes,  les  enfants  même,  de  quatorze  à 
cinquante  ans.  Et  vous  avez  pu  voir,  pai^  la  séance 
d'hier  à  la  Chambre,  comment  ils  se  sont  conduits 
avec  les  femmes  et  les  jeunes  fdles. 

Au  milieu  de  ces  ruines,  nous  avons  salué  les 
vaillantes  troupes  britanniques  qui  venaient  de 
délivrer  le  nord  de  la  France,  et  ce  charmant  prince 
de  Galles,  dont  la  grâce  rayonnante  contrastait  avec 
ces  spectacles  de  désolation  et  d'horreur  et  appa- 
raissait comme  le  symbole  de  l'avenir  et  de  nos 
communes  espérances. 

Et  vous,  cher  lord  Derby,  qui,  après  Kitchener, 
avez  donné  une  impulsion  décisive  à  l'organisation 
des  armées  britanniques,  vous  qui,  l'autre  jour,  dès 
la  première  heure,  avez  communié  de  façon  si.  déli- 
cate et  si  émouvante  avec  tous  les  cœurs  français, 
nous  vous  prions  d'offrir  à  votre  roi,  à  votre  reine, 
à  votre  gouvernement  et  à  votre  nation  la  recon- 
naissance et  l'affection  fraternelle  de  notre  patrie. 


ORAISON  FUNÈBRE  DE  DURRE 

Chambre  des  Députés,   29  octobre  191S. 


Une  affreuse  nouvelle  vient  de  nous  parvenir. 
Notre  collègue  Durre  a  été  tué  près  de  Valen- 
ciennes  par  une  balle  de  mitrailleuse,  et  notre  col- 
lègue Mélin  a  été  blessé.  Ils  avaient  voulu,  à  tout 
prix,  rejoindre  leurs  compatriotes  au  moment  de 
leur  délivrance.  Leur  cœur  n'avait  pas  assez  cal- 
culé le  danger.  Déjà,  en  pleine  occupation  alle- 
mande, ils  avaient  traversé,  au  péril  de  leur  vie,  les 
lignes  ennemies  pour  revenir  prendre  place  parmi 
nous.  Et  c'est  à  l'heure  où  ils  allaient  recueillir  la 
récompense  de  leur  courage  qu'ils  ont  été  frappés. 
L'émotion  douloureuse  de  la  Chambre  sera  una- 
nime. {Applaudissements.)  ' 

Durre  était  né  à  Maubeuge  en  1867.  Il  devint  voya- 
geur de  commerce.  Il  fut  élu  député  de  la  2^  cir- 
conscription de  Valenciennes  en  1906. 

Vous  vous  rappelez  la  part  active  qu'il  prit  à  nos 
travaux,  ses  nombreuses  interventions  à  la  tribune 
sur  des  sujets  très  divers,  le  dévouement  avec  lequel 
il  défendit  les  intérêts  des  populations  envahies,  à 
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propos  des  dommages,  des  réfugiés,  des  orphelins, 
des  victimes  civiles  et  des  prisonniers  de  guerre. 

C'était  un  homme  de  cœur.  Il  me  disait  .naguère 
son  ardente  impatience  de  voir  Maubeuge  et  Va- 
lenciennes  enfm  affranchies  du  joug  de  l'étranger. 
Ses  concitoyens,  ses  électeurs  seront  consternés, 
comme  nous,  en  apprenant  cette  fm  tragique.  Nous 
sommes  tous  auprès  de  sa  famille  en  ces  horribles 
heures.  {Vifs  applaudissements.) 

J'adresse,  en  votre  nom,  à  notre  collègue  Mélin, 
sur  l'état  duquel  nous  sommes  d'ailleurs  rassurés, 
tous  nos  vœux  pour  sa  prompte  guérison.  {Applau- 
dissements unanimes.) 


I 


L'ITALIE    A    TRENTE    ET    A    TRIESTE 
LA  SERBIE   A  BELGRADE 

Chambre  des  Députés^  5  novembre  191S. 


Après  la  Bulgarie,  la  Turquie;  après  la  Turquie, 
l'Autriche. 

Tandis  que  Français  et  Américains  délivrent 
l'Argonne,  tandis  que  Britanniques  et  Belges  déli- 
vrent les  Flandres,  les  Serbes  et  les  Français  sont 
maîtres  de  la  Serbie,  les  Italiens  sont  à  Trieste  et  à 
Trente.  {Applaudissements  prolongés.  —  Les  députés 
se  lèvent  et  acclament  V ambassadeur  d'Italie^  qui  se 
trouve  dans  la  tribune  diplomatique.) 

Les  Serbes  sont  dans  Belgrade;  toute  la  Fï-ance 
est  avec  eux.  {Applaudissements  prolongés.  —  Les 
députés  se  lèvent  et  acclament  le  ministre  de  Serbie, 
qui  se  trouve  dans  la  tribune  diplomatique.) 

L'attentat  contre  la  Serbie  a  déchaîné  la  guerre. 
La  Serbie  a  eu  l'honneur  de  subir  le  premier  coup; 
Elle  n'avait  pas  encore  assez  souffert  au  cours  des 

es!   Elle  avait  défendu  l'Europe  contre  l'Asie; 

'Asie  l'avait  écrasée  pendant  quatre  siècles;  ceux 

qu'elle  avait  sauvés,  pour  lui  montrer  leur  recon- 
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naissance,  voulaient  Tanéantir.  Ils  croulent  aujour- 
d'hui-sous le  poids  de  leurs  crimes!  {Applaudisse- 
ments prolongés.) 

Nous  sommes  fiers  d'avoir  été  aux  côtés  de  ces 
héros  pendant  leurs  trois  ans  d'exil.  Pas  une  heure 
ils  n'ont  douté,  pas  une  heure  ils  n'ont  fléchi;  ni  le 
vénéré  roi  Pierre,  notre  saint-cyrien,  notre  combat- 
tant de  1870  {Applaudissements  prolongés)^  dont 
l'épopée  restera  dans  la  mémoire  des  générations  à 
l'égal  des  poèmes  les  plus  touchants  de  l'antiquité, 
ni  le  prince  Alexandre,  digne  de  sa  vaillante  armée 
{Vifs  applaudissements),  ni  cette  armée  elle-même, 
digne  d'un  si  grand  passé.  {Vifs  applaudissements.) 

L'été  dernier,  aux  heures  sombres,  alors  que  la 
fortune  des  armes  semblait  nous  trahir,  le  prince 
régent  dit  à  notre  ministre  :  «  Si  cela  est  nécessaire, 
nous  quittons  les  Balkans;  je  m'embarque  avec  ce 
qui  reste  de  l'armée  serbe  pour  voler  au  secours  de 
a  F.'ance,  car  c'est  la  France  qu'il  faut  sauver 
d'abord.  »  {Applaudissements  répétés  et  prolongés.) 

La  France  est  victorieuse,  la  Serbie  est  libre. 
Après  le  martyre,  voici  le  triomphe  :  le  grand  rêve 
des  Yougo-Slaves  — ■  comme  celui  des  Polonais, 
des  Tchèques,  des  Slovaques,  des  Roumains  —  se 
réalise;  la  France  les  salue  fraternellement  et  ac- 
clame, en  leur  vie  renaissante,  une  gloire  immor- 
telle! {Applaudissements  prolongés.) 

«  Italie,  a  dit  le  poète,  qu'ils  accourent  avec  toi, 
pour  la  lutte  suprême,  les  captifs  épars  sur  la  terre 
opprimée!  » 
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Français,  nous  pai^tageons  ta  joie  et  ton  enthou- 
siasme. Nos  drapeaux  frissonnent  d'une  même  gloire 
et  d'un  même  amour,  comme  à  Magenta  et  à  Solfé- 
rino.  {Vifs  applaudissements.) 

Ce  fut,  au  cours  de  cette  guerre,  une  heure  solen- 
nelle, celle  où  ritalie,  travaillée  depuis  tant  d'an- 
nées par  les  influences  germaniques,  secoua  la  per- 
fide étreinte  et  se  jeta  dans  la  noble  et  terrible 
épreuve.  {Applaudissements  prolongés.) 

Et  tandis  que  sur  les  âpres  cimes  et  dans  les 
glaces  du  Carso  brûlait  la  flamme  de  Virgile  et  de 
Dante,  les  soldats  italiens,  sur  les  champs  de  ba- 
taille où  tant  de  fois  la  France  a  sauvé  la  civilisa- 
tion, avec  nos  légions  indomptables  chassaient 
l'Allemand.  {Vifs  applaudissements.) 

Les  souvenirs  sacrés  de  Reims  se  confondront 
désormais,  à  travers  les  siècles,  avec  ceux  de  Venise 
et  d'Athènes. 

Pendant  que  sonne  la  cloche  du  Capitole,  nous 
crions  au  Roi,  au  Gouvernement,  au  Parlement,  à 
l'armée,  à  la  marine,  couronnant  les  espoirs  sécu- 
laires de  notre  sœur  glorieuse  : 

0  Rome,  cité  sainte  des  héros,  des  poètes][et  des 
dieux,  à  tous  les  prestiges,  à  toutes  les  splendeurs 
qui  ravissent  le  cœur  et  l'imagination  des  hommes, 
tu  ajoutes  la  beauté  suprême  :  le  triomphe  de  la  li- 
berté, la  revanche  de  la  justice!  {Applaudissements 
prolongés.  —  Les  députés  se  lèvent  et  acclament  le 
Président.  —  L'affichage  est  ordonné.)       _ 


LES    ALLEMANDS    D  AUTRICHE 

Au  Figaro  de  Madrid,  9  novembre  1918. 


Le  Figaro,  de  Madrid,  ayant  demandé  à  M.  Paul  Des- 
€hanel  une  interview  sur  la  situation,  le  président  de  la 
Chambre  française  s'est  borné  à  répondre  : 

Savez-voiis  à  quoi  je  pense  à  travers  notre 
bonheur?  —  Au  mot  d'un  haut  diplomate  allemand, 
en  septembre  1914,  à  Rome  :  «  Nous  gagnerons 
la  guerre;  mais,  môme  si  nous  ne  la  gagnions  pas, 
nous  la  gagnerons  quand  même,  parce  que  nous 
annexerions  les  neuf  millions  d'Allemands  d'Au- 
triche. )) 

La  diplomatie  de  l'Entente  saura,  n'en  doutons 
pas,  prendre  les  mesures  qui  s'imposent^. 


1.  «  Les  premières  années  du  xx'  siècle  verront  se  dérouler, 
par  l'effet  des  vicissitudes  naturelles  dans  la  Maison  d'Autriche,  un 
drame  décisif,  dont  il  est  aisé  d^  prévoir  dés  aujourd'hui  tout  au 
moins  le  proloi^ue  et  les  premiers  actes.  Le  rôle  de  la  France  y  est 
d'avance  tracé.  Le  livre  du  destin  est  ouvert  sous  nos  yeux.  Mais 
a  uu  tel  rôle  les  expédients  improvisés  ne  sauraient  suffire.  11  faut 
nous  y  préparer  dès  malmenant ...  j-  {Discours  de  M.  Paul  iJesclianel 
au  Grand-lhilel, sous  1(1  présidence  de\Vatdeck-}ioitsseau,'ima.TslS9^.} 
{Xole  de  l'éditeur.) 

25 


LA  VICTOIRE  DE  LEXTEXTE 

Chambre    des    Députés,    11    novembre    1918. 


La  voilà  donc  enfin,  Theure  bénie  pour  laquelle 
nous  vivions  depuis  quarante-sept  ans!  —  quarante- 
sept  ans  pendant  lesquels  n'a  cessé  de  retentir  en 
nos  âmes  le  cri  de  douleur  et  de  révolte  de  Gambetta, 
de  Jules  Grosjean,  de  Keller  et  des  députés  d'Alsace- 
Lorraine,  celui  de  Victor  Hugo.  d'Edgar  Quinet  et 
de  Georges  Clemenceau  {Vifs  applaudissements), 
quarante-sept  ans,  pendant  lesquels  l'AIsace-Lor- 
raine  bâillonnée  n'a  cessé  de  crier  vers  la  France! 
Un  demi-siècle  !  Et  demain,  nous  serons  à  Strasbourg 
et  à  Metz!  Nulle  parole  Immaine  ne  peut  égaler  ce 
bonheur!  {Applaudissements  unanimes  et  prolongés.) 

Provinces  encore  plus  tendrement  aimées  parce 
que  vous  fûtes  plus  misérables,  chair  de  notre  chair, 
grâce,  force  et  honneur  de  notre  Patrie,  un  barbare 
ennemi  voulait  faire  de  vous  le  signe  de  sa  conquête; 
non!  vous  êtes  le  gage  sacré  de  notre  unité  nationale 
et  de  notre  unité  morale,  car  toute  notre  histoire 
resplendit_ en  vous!   {Très  bien!  très  bien/)   Oui, 
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c'est  toute  la  France,  la  France  de  tous  les  temps, 
notre  ancienne  France  comme  celle  de  la  Révolu- 
tion et  de  la  République  triomphante,  qui,  respec- 
tueuse de  vos  traditions,  de  vos  coutumes,  de  vos 
libertés,  de  vos  croyances,  vous  rapporte  toute  sa 
gloire!  {Acclamations  unanimes.  — •  MM.  les  députés 
se  lèveiit.) 

Et  maintenant.  Français,  inclinons-nous  pieuse- 
ment' devant  les  artisans  magnifiques  du  grand 
œuvre  de  justice,  ceux  de  1870  et  ceux  de  1914. 
Ceux  de  1870  sauvèrent  -^—  non  l'honneur,  certes  : 
l'honneur  était  sauf,  j'en  atteste  les  mânes  des  héros 
de  Reichshofîen,  de  Gravelotte,  de  Saint-Privat, 
de  Beaumont,  Beaumont  où  les  fils  des  compagnons 
de  La  Fayette  viennent  de  venger  Sedan  {Vijs 
applaudissements  répétés)  —  mais  ils  sauvèrent 
l'avenir.  Leur  résistance  a  préparé  nos  victoires. 

Et  vous,  combattants  sublimes  de  la  grande  guerre, 
votre  courage  surhumain  a  fait  de  l'Alsace-Lorraine, 
aux  yeux  de  l'univers,  la  personnification  même 
du  droit  {Applaudissements  prolongés.  —  MM.  les 
députés  se  lèvent)'.,  le  retour  de  nos  frères  exilés  n'est 
pas  seulement  la  revanche  nationale,  c'est  l'apaise- 
ment de  la  conscience  humaine  {Vives  acclamations) 
et  le  présage  d'un  ordre  plus  haut.  {Acclamations 
unanimes.  —  Tous  les  députcs^se  lèvent  et  applau- 
dissent longuement.) 


INAUGURATION    DES  CONFÉRENCES 
DU    COMITÉ     D'ENTENTE     FRANCO-BELGE 

A  la  Sorbonne,  18  novembre  191S. 


Mesdames  et  ^Messieurs, 

Le  Comité  d'entente  fran(0-bele"e  inaugure  une 
série  de  conférences  dans  ramphithéâtre  Ricliclieu 
de  la  Sorbonne  à  l'heure  morne  où  le  roi  Albert  et 
la  reine  Elisabeth  vont  entrer  dans  Bruxelles  avec 
l'armée  belge.  Notre  Comité  a  tenu  sa  première 
séance  le  26  janvier  1916.  Les  adhérents  étaient, 
en  nombre  égal,  des  Français  et  des  Belges  émi- 
nents,  membres  du  Parlement,  conseillers  d'État, 
universitaires,  diplomates,  écrivains,  industriels, 
commerçants.  Le  Comité  me  fit  l'honneur  de  me 
nommer  président  et  choisit  pour  secrétaire  général 
M.  Maurice  Wilmotte,  qui  n"a  cessé  de  prodiguer  à 
notre  œuvre  le  dévouement  le  plus  éclairé  et  à  qui 
je  suis  heureux  de  pouvoir  témoigner  aujourd'hui 
publiquement  notre  gratitude.  Sa  Maji  slé  le  roi  des 
Belges  et  M.  le  Président  de  la  République  voulurent 
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bien  accepter  la  présidence  d'iionneur  du  Comité. 
Il  fut  entendu  que  le  domaine  politique  et  diplo- 
matique serait  réservé  et  que  nous  étudierions  les 
questions  économiques  et  les  rapports  intellectuels 
entre  les  deux  nations.  Bientôt  les  adhésions  les 
plus  considérables  et  les  plus  précieuses  nous  vinrent 
de  Belgique  et  de  France.  L'Angleterre  nous  fournit 
un  contingent  supplémentaire  de  réfugiés  belges, 
et  le  Gouvernement  ami  adhéra  en  la  personne  d'un 
ministre  d'État,  M.  Cooreman,  qui  accepta  la  vice- 
présidence  du  Comité  et  qui  est  aujourd'hui  chef 
du  Cabinet. 

Nous  pûmes  alors  constituer  deux  grandes  sec- 
tions, l'une  d'ordre  intellectuel,  l'autre  d'ordre  éco- 
nomique, qui  se  subdivisèrent  en  un  certain  nombre 
de  commissions.  C'est  ainsi  que  la  section  écono- 
mique comprend  une  commission  de  l'industrie  et 
une  commission  du  commerce,  —  lesquelles  ont 
constitué  ensemble  deux  sous-commissions,  douanes 
et  transports,  —  une  commission  financière  et 
une  commission  de  réparation  des  dommages  de 
guerre. 

La  sous-commission  des  douanes  a  émis  le  vœu 
qu'une  convention  commerciale  de  longue  durée  fût 
conclue  entre  la  France  et  la  Belgique.  A  l'appui  de 
ses  résolutions,  elle  a  entrepris  une  enquête  auprès- 
des  représentants  autorisés  de  l'industrie  et  du  com- 
merce français  et  belge. 

La  sous-commission  des  transports  a  étudié 
d'abord  la  question  des  surtaxes  d'entrepôt,  dans 
laquelle  Anvers  et  Dunkerque^sont  différemment 
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intéressés,  ensuite  celle  des  relations  franco-belges 
par  chemins  de  fer  et  par  canaux. 

La  commission  de  la  reconstitution  économique 
a  tenu  de  nombreuses  séances  et  a,  notamment,  fait 
adopter  des  vœux  relatifs  aux  reprises  légitimes 
que  devront  faire  les  Alliés  en  pays  ennemi,  s'ils  veu- 
lent assurer  aux  industriels  belges  et  français,  vic- 
times des  destructions  et  des  spoliations  allemandes, 
la  remise  en  état  de  leurs  usines.  Ces  vœux  ont  été 
soumis  aux  Présidents  du  Conseil   français  et  belge. 

Dans  la  section  des  relations  intellectuelles,  la 
commission  d'enseignement  a  étudié  la  question  de 
l'équivalence  des  diplômes,  et  grâce  au  concours  de 
MM.  les  doyens  des  quatre  Facultés  de  l'Université 
de  Paris,  elle  a  adopté  un  projet  établissant  une 
sorte  de  pont  entre  les  éludes  faites  en  France  et 
celles  faites  en  Belgique,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
le  droit  pour  un  étudiant  belge  de  faire  une  année 
d'études  en  France  et  pour  un  étudiant  français  une 
année  en  Belgique,  sans  retarder  l'achèvement  de 
ses  études  supérieures.  Une  première  consécration 
du  système  vient  d'être  obtenue.  Le  ministre  belge 
des  Sciences  et  des  Arts  a  institué  une  commission 
chargée  de  se  prononcer,  en  qualité  de  délégation 
du  jury  d'État,  sur  les  demandes  d'équivalence  pro- 
duites par  les  candidats  belges  aux  grades  acadé- 
miques de  la  Faculté  des  lettres.  On  peut  espérer 
que  cette  disposition  sera  étendue  aux  sciences.  En 
Belgique,  les  lettres  et  les  sciences  donnent  accès  au 
droit  et  à  la  médecine,  où  l'étudiant  n'est  inscrit 
qu'après  deux  années  au  moins. 


COiAIlTÉ  D'ENTENTE  FRANCO-BELGE  295 

''D'autre  part,  la  commission  des  arts  et  lettres 
s'est  -subdivisée  elle-même  en  une  commission  des 
lettres  et  de  la  presse  et  une  commission  des  arts. 
Elle  a  reçu  l'assurance  que  les  chefs-d'œuvre  du 
répertoire  français  trouveront  en  Belgique  une  inter- 
prétation digne  d'eux.  Elle  a  aussi  convoqué  les 
représentants  do  la  librairie  et  de  l'imprimerie  et 
obtenu  la  promesse  d'un  traitement  de  faveur  pour 
la  Belgique  dans  le  régime  douanier  de  demain. 
Enfin,  elle  a  décidé  la  création  d'un  Office  franco-- 
belge,  établi  à  Paris  et  à  Bruxelles,  où  seront  centra- 
lisées les  demandes- et  les  offres  relatives  aux  mani- 
festations intellectuelles  intéressant  les  Français  en 
Belgique  et  les  Belges  en  France.  Le  Gouvernement 
français  a  pris  à  sa  charge  l'entretien  rie  cet  Office  à 
Paris;  nous  espérons  trouver  à  Bruxelles  un  aussi 
bon  accueil. 


RETOUR    DE    M.    INGHELS 

DÉPUTÉ  DU  Nord 

Chambre  des  députés,  19  novembre  19IS. 


Mon  cher  Inghelb,  vous  voici  enfin!  Depuis  de 
longs  mois,  nous  nous  efforcions  de  vous  arracher 
à  votre  geôle;  mais  nous  ne  savions  pas  à  quel  degré 
de  cruauté  les  Allemands  étaient  descendus!  Quoi! 
pour  quelques  notes  trouvées  dans  vos  papiers,  trois 
ans  de  cellule,  et  en  vous  laissant  croire  d'abord  que 
vous  seriez  condamné  à  mort!  Mais,  entre  les  murs 
de  ce  cachot,  qu'éclairait  seule  votre  conscience 
{Vifs  applaudissements)^  jamais  vous  n'avez  douté 
de  la  victoire  du  droit!  (Applaudissements.) 

Inghels,  vous  avez  été  témoin,  vous  avez  vu,  vous 
avez  compris  :  ne  permettez  jamais  qu'on  se  mé- 
prenne et  qu'on  oublie!  {Applaudissements  pro 
longés.) 


LA  DÉLIVRANCE  DE  LA  BELGIQUE 

Chambre  des  Députés,  22  novembre  191S. 


Pendant  que  les  armées  françaises  rentrent  en 
Alsace  et  en  Lorraine  an  milieu  d'acclamations  en- 
thousiastes, les  souverains  et  l'armée  belges  rentrent 
triomphants  dans  Bruxelles.  {Applaudissements  pro- 
longés.) 

En  cette  heure  de  joie  suprême  pour  nos  chers. 
Alliés,  notre  pensée  se  reporte  à  ces  premiers  jours- 
d'août  1914,  où  l'Allemagne,  après  avoir  essayé 
d'endormir  la  vigilance  de  ses  voisins,  se  rua  sur 
eux  et  joignant,  comme  toujours,  la  violence  à  la 
ruse,  commit  l'effroyable  forfait  que  l'humanité 
jamais  n'oubliera.  {Vifs  applaudissements.) 

Alors,  dès  le  premier  moment,  le  roi  Albert,  inter- 
prète de  la  volonté  unanime  de  la  nation,  s'écria  : 
«  Avant  qu'on  anéantisse  notrç  armée,  il  faudra 
qu'on  me  marche  sur  le  rorps.  IjCS  Belges  lutteront 
jusqu'à  la  mort  pour  assurer  leur  indépendance.  » 
{Applaudissements  répétés.) 

A  côté  du  roi,-  nous  acclamons  la  reine  Elisabeth 
{Vifs  applaudissements),  tout  simplicité,  charité  et 
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courage,  qui,  à  travers  les  plus  cruels  déchirements 
intimes,  est  demeurée  fidèle  à  sa  parole  et  à  sa  patrie; 
les  grandes  figures  qui  resplendiront  toujours  au 
ciel  des  Flandres,  le  général  Léman  et  les  vaillants 
défenseurs  de  Liège  {Vifs  applaudissements),  qui, 
par  leur  énergique  résistance,  ont  retardé  l'envahis- 
seur et  rendu  possible  la  victoire  de  la  Marne;  le 
bourgmestre  Max,  qui  a  opposé  à  l'insolence  ger- 
manique son  héroïsme  souriarit,  son  ironie  voilée 
(Applaudissements);  le  cardinal  Mercier,  fidèle  à 
l'esprit  de  l'Evangile,  et  tous  les  héros  belges  qui 
ont  combattu  avec  les  nôtres  sur  nos  champs  de 
bataille  immortels.  (Applaudissements.) 

Me  sera-t-il  permis,  au  moment  où  la  Belgique 
est  affranchie  d'une  domination  odieuse  et  où  la 
République  donne  à  la  France  plus  de  gloire  qu'elle 
n'en  eut  jamais,  de  rappeler  qu'il  y  a  soixante-sept 
ans,  des  Français  qui  étaient  l'honneur  des  lettres, 
des  sciences  (Vifs  applaudissements),  des  arts,  de 
l'armée,  de  l'université,  proscrits  pour  avoir  dé- 
fendu le  droit  et  la  loi  (Applaudissements  prolongés) 
trouvèrent  en  la  libre  Belgique  une  hospitalité  géné- 
reuse dont  nous  demeurerons  toujours  reconnais- 
sants?  (Applaudissements.) 

La  France  a  été  heureuse  et  fière  d'accueillir, 
pendant  l'invasion,  le  gouvernement  belge.  Les 
deux  peuples,  qu'anime  le  même  génie,  ont  lutté  et 
souffert  ensemble;  le  sang  de  leurs  fils  versé  dans 
la  lutte  sacrée  a  cimenté  une  amitié  qui  durera  au- 
tant que  l'honneur,  la  morale  et  la  justice.  (Applau- 
dissements prolongés.) 


RETOUR    DE    M.   HENRI    COUTANT 
DÉPUTÉ  DE  LA  Seine 

Chambre  des  députés,  3  décembre  1918. 


Chaque  jour,  maintenant,  nous  apporte  une  joie''' 
nouvelle.  {Applaudissements.)  Avant-hier,  c'étaient 
Delory,  Raghehoom  qui  nous  revenaient;  hier, 
Inghels;  aujourd'hui,  c'est  Henri  Goûtant  qui  nous 
arrive  après  une  longue  captivité,  {Vifs  applaudis- 
sements.) 

Mon  cher  collègue,  je  voudrais  avoir  sous  les 
yeux,  je  voudrais  pouvoir  lire  à  la  Chambre  la  lettre 
que  m'adressait  votre  capitaine,  au  moment  même 
où  vous  veniez  de  tomber  aux  mains  de  l'ennemi.  Il 
me  disait  les  circonstances  dans  lesquelles  vous 
aviez  été  fait  prisonnier,  votre  brillante  conduite, 
votre  bravoure.  {Vijs  applaudissements.) 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire,  pour  fêter  votre 
retour  parmi  nous,  que  d'évoquer  la  mémoire  de 
votre  cher  père  (Applaudissements),  ce  brave 
ouvrier  qui,  par  son  labeur  et  son  intellig'(^nce,  était 
devenu  maire  et  député  d'ivry,  qui  avait  élevé  cette 
belle  et  nombreuse  famille  que  vous  et  vos  frères 
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avez  si  bien  représenté.?  au  iront  (Applaudissements)  ; 
qui  s'était  fait  tout  seuL  à  la  force  du  poignet,  je 
devrais  dire  plutôt  à  la  force  du  cœur  (Applaudis- 
sements), dont  les  spirituelles  et  pittoresques  sail- 
lies, la  générosité  et  la  bonté  ont  laissé  parmi  nous 
d'ineffaçables  souvenirs.  {Yijs  applaudissements.) 

^Nles  chers  collègues,  il  me  reste  un  devoii'  agréable 
à  remplir.  Vous  vous  rappelez  qu'à  la  première  nou- 
velle de  la  signature  de  Tarmistice,  Sa  Majesté  le 
roi  d'Espagne  a  envoyé  à  M.  le  Président  de  la 
République  un  télégramme  chaleureux  et  cordial. 
Toutes"  les  fois  qu'au  cours  de  la  guerre,  j'ai  eu 
l'honneur  de  m'adresser  à  Sa  Majesté  en  faveur  de 
nos  prisonniers,  notamment  des  parlementaires 
retenus  de  l'autre  côté  de  la  ligne  de  feu,  Elle  a 
répondu  avec  un  noljle  empressement  et  leur  a 
témoigné  une  touchante  sollicitude.  Je  tiens  à  L'en 
remercier  ici,  au  nom  de  tous.  [Yijs  applaudisse- 
ments.) 


LA    LIBÉRATION    DE    L'ALSACE 
ET  DE  LA  LORRAINE 

Chambre  des  Députés,  11  décembre  191S. 


Mes  chers  collègues,  les  Représentants  de  la  France 
qui  reviennent  de  Metz,  de  Strasbourg,  de  Colmar 
et  de  Mulhouse  y  ont  vécu  les  plus  grandes  heures 
que  les  hommes  aient  jamais  vécues.  {Vijs  applau- 
dissements.) Événement  unique  dans  l'histoire  :  il 
ne  s'agit  pas  seulement  ici,  comme  dans  les  solen- 
nités de  la  Grèce  antique,  comme  dans  les  triomphes 
militaires  de  Rome  ou  dans  les  fêtes  de  notre  Révo- 
lution, de  célébrer  la  gloire  d'une  incomparable 
patrie;  il  s'agit  aujourd'hui  d'autre  chose  encore  : 
l'inébranlable  fidélité  de  tout  un  peuple,  chaque  jour 
plus  fervente  à  mesure  que  le  conquérant  paraissait 
plus  sûr  de  sa  proie;  cette  âme  alsacienne  et  cette 
âme  lorraine,  d'une  sensibilité  si  fme,  si  délicate 
et  si  profonde,  plus  meurtrie  chaque  jour  par  im 
joug  dont  le  temps  aggravait  le  poids;  puis,  tout  à 
loup,  nos  héros  brisant  le  sépulcre,  la  lumière  sou- 
daine après  la  longue  nuit  désespérée,  une  explosion 
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(le  reconnaissance  éperdue,  un  transport   sublime 
de  piété  filiale,  une  sorte  d'ivresse  sacrée  de  liberté 
et  d'amour.  {Applaudissements  sur  tous  les  bancs.) 
Dites,  mes  collègues,  ce  qui  vous  a  le  plus  émus  : 
Fabert,  Kléber,  Desaix,  Kellermann,  Rapp  voyant 
défiler  sous  leurs  yeux  leurs  illustres  émules,  ce  soldat 
français  qui,  après  quatre  ans  et  demi  de  guerre,  ja- 
mais ne  fut  plus  beau  {Applaudissements  prolongés), 
et  les  derniers  venus  dans  la  famille,  mais  non  les 
moins  chers,  ces  troupes  d'Afrique,  ces  Marocains 
irrésistibles,  qui  portent,  eux  aussi,  en  leurs  yeux 
la  victoire,  fiers  de  combattre  pour  cette  France, 
dont  l'âme  généreuse  et  humaine  allume  partout  la 
flamme  des  suprêmes  sacrifices  {Vifs  applaudisse- 
ments)] ces  mausolées  de  1870,  que  de  pieuses  mains 
de  femmes  ont  entretenus  pendant  un  demi-siècle, 
comme  les  autels  de  l'espérance;  cette  communion 
de  toutes  les  croyances,  de  toutes  les  confessions 
religieuses  dans  la  liberté  et  dans  le  respect  {Vifs 
applaudissements);    les   vétérans,    les    combattants 
de  l'autre  guerre,  retrouvant  leur  jeunesse  en  retrou- 
vant la 'France;  les  enfants  qui,  en  dépit  de  l'inter- 
di<tion  de  la  langue  française  dans  les  écoles,  la 
parlent  comme  nous  et  ont  remué  nos  cœurs  et  nos 
consciences  par  ces  chants  patriotiques  que  nous 
avions  désappris,  tant  nous  craignions  de  troubler 
la  paix,  et  qu'ils  vont  rapprendre  à  nos  fils;  ces  gra- 
cieuses théories  de  jeunes  filles,  aux  costumes  pit- 
toresques et  exquis,  encore  embellies  par  l'allégresse 
de  la  délivrance;  ces  mères  en  deuil  dont  parfois 
un  fils  a  péri  dans  Tarmée  française  et  un  autre  dans 
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l'armée  allemande,  et  que  nous  avons  vues  à  genoux 
devant  la  France  qui  passait  (  Vifs  applaudissements 
et  acclamations  prolongées)^  à  Mulhouse,  parmi  les 
émouvants  souvenirs  des  Kestner  et  des  Scheurer, 
notre    cher    doyen,    Jules    Siegfried    {Applaudisse-^ 
ments  prolongés),  porté  dans  les  bras  de  ses  conci- 
toyens, lui  dont  la  vie  droite  et  pure  et  le  deuil  glo- 
rieux ont  hien  mérité  cette  récompense  {Nouveaux 
applaudissements)  ;  à  Golmar  enfin,  la  fille  de  Preiss, 
décorée  de  la  Croix  de  guerre  grâce  à  une  noble  inspi- 
ration du   Gouvernement  de  la   République  {Vijs 
applaudissements),  Preiss  qui,  en  1897,  au  Reichstag, 
avait    poussé    son    cri   de    révolte    après   Teutsch, 
Dupont    des    Loges,    Winterer,    Guerber,    Simonis, 
Kablé,    Antoine,    pour   ne   parler   que   des   morts; 
Preiss,  martyrisé  et  tué  par  les  Allemands,  auxquels 
l'héroïque  jeune  fille,  sur  le  cercueil  de  son  père, 
cria  :  «  Il  sera  vengé!  »  {Applaudissements  prolongés.) 
M.  le  Président  de  la  République,  M.  le  maire 
de  Strasbourg  ont  dit,   aux  acclamations  enthou- 
siastes des  foules  accourues  de  toute  l'Alsace  et  de 
toute  la  Lorraine  :  «  Le  plébiscite,  le  voilà!  Le  plé- 
biscite est  fait!  »  {Vifs  applaudissements  et  accla- 
mations prolongées.)  Oui!  Nous  n'aurions  rien  à  re- 
douter, certes,  d'une  consultation  populaire;  mais 
nous  la  repoussons  comme  une  reconnaissance  indi- 
recte du  traité  de  Francfort,  issu  du  faux  criminel 
de  Bismarck.  {Applaudissements  répétés.) 

Ces  jours  divins,  s'ils  sont  l'épanouissement  su- 
prême du  génie  de  la  France,  sont  en  même  temps 
la  condamnation  et  la  banqueroute  de  tout  un  sys- 
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tème  politique  et  militaire.  Les  ambassadeurs  et 
les  ministres  des  nations  amies  et  alliées,  que  nous 
étions  heureux  de  sentir  auprès  de  nous  en  ces 
heures  de  joie  comme  nous  les  avions  sentis  près  de 
nous  aux  heures  d'angoisse,  ont  constaté  la  tendresse 
toujours  plus-  passionnée  des  Alsaciens  et  des  Lor- 
rains pour  la  France  et  l'horreur  toujours  plus 
vive  que  leur  inspirait  la  domination  étrangère. 
{Vifs  applaudissements.) 

Depuis  quarante-sept  ans,  comme  en  ces  derniers 
jours  où  tant  de  grâce  et  de  goût  s'unirent  à  tant  de 
grandeur,  où  tout  fut  beauté,  mesure  et  harmonie, 
les  Alsaciens  et  les  Lorrains  nous  ont  donné  les  plus 
lorts,  les  plus  hauts,  les  plus  salutaires  exemples. 
Nous  ne  cesserons  pas  de  les  écouter.  Que  leur  cons- 
tance soit  bénie!  Nous  sommes  à  eux  comme  ils 
sont  à  nous,  tout  entiers,  à  jamais!  {Vifs  applaudis- 
sements et  acclamations  prolongées.  — •  L'affichage  est 
ordonné.) 


A   L'ASSOCIATION    GÉNÉRALE 
D'ALSAGE-LORRAINE 

Trocadéro,     25     décembre     1918. 


Mesdames  et  Messieurs, 

Les  nobles  paroles  de  M.  Paul  Wilmoth  nous  ont 
profondément  émus;  elles  nous  sont  particulière- 
ment chères  sur  les  lèvres  de  l'ardent  patriote  qui 
est  un  lien  vivant  entre  l'Alsace-Lorraine  et  la 
France  et  qui  a  donné  deux  fUs  à  la  cause  du  Droit, 

Je  remercie  Madame  Jules  Ferry  et  les  membres  de 
votre  Comité  de  leur  cordial  appel,  et  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  rendre  un  public  hommage  à  votre 
œuvre. 

Vous  l'avez  fondée  aux  heures  tragiques  de  1871. 
Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  secourir,  d'élever 
et  de  placer  des  Alsaciens-Lorrains,  il  fallait  aussi 
entretenir  en  France  le  culte  de  nos  provinces  per- 
dues, et  chez  nos  frères  exilés  l'amour  de  la  mère 
patrie. 

Pendant  quarante-sept  ans,  vous  avez  poursuivi 
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votre  dessein  avec  une  invincible  constance,  d'abord 
sous  la  présidence  de  Madame  Kestner,  puis  sous  la 
direction  de  Madame  Charras,  enfin  sous  les  auspices 
de  Madame  Jules  Ferry.  Ah!  que  de  chers  et  émou- 
vants souvenirs  ces  grands  noms  éveillent  en  mon 
cœur!  Oserai-je  rappeler  ici,  Madame,  que,  lorsque 
j'avais  sfx  ans,  vous  et  Madame  Charles  Floquet,dans 
votre  jardin  de  Thann,  m'avez  retiré  d'un  étang  où 
j'allais  me  noyer? 

Gomme  vous  avez  bien  fait  de  me  sauver  la  vie, 
puisque  je  peux  venir  vous  exprimer  aujourd'hui 
ma  gratitude  avec  celle  de  tant  de  braves  gens,  en 
attendant  que  je  puisse  vous  porter,  dans  Thann 
délivrée,  l'hommage  de  la  France  reconnaissante!' 

Depuis  sa  fondation,  l'Association  générale  d'Al- 
sace-Lorraine a  distribué  1.160.000  francs  de  secours 
en  espèces  et  en  nature;  elle  a  consacré  1.989.000  fr. 
aux  bourses  et  aux  livrées  d'enseignement,  et 
1.889.500  francs  à  l'arbre  de  Noël. 

L'arbre  de  Noël  ne  figurait  pas  dans  vos  statuts, 
mais  il  a  été  un  excellent  moyen  d'assistance  et  de 
propagande. 

Vous  l'avez  créé,  dans  un  élan  de  fraternelle 
détresse,  au  lendemain  du  1^^  octobre  1872,  de  ce 
«  dernier  délai  )>,  dont  parlait  Jules  Ferry  dans  une 
lettre  poignante  :  «  Mes  chers  amis,  j'ai  pensé  à 
vous,  j'ai  pleuré  sur  vous  à  cette  échéance  fatale 
qui  a  rompu  le  lien  sacré  et  consommé  le  grand 
attentat...  Quel  spectacle  pour  la  postérité,  qui  déjà 
commence   sa  besogne  justicière,    que  ces  longues 
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files  d'émigrants  en  deuil,  cette  protestation,  sans 
précédent  dans  aucune  histoire,  sauf  celle  de  la 
Pologne,  des  âmes  libres  contre  la  force  brutale!...  » 

Mesdames  et  Messieurs,  ceux  d'entre  vous  qui 
furent  les  témoins  de  cette  première  évocation  de 
nos  provinces  perdues  autour  de  l'arbre  arraché  à 
la  forêt  d'Alsa(-e,  se  rappelleront  toujours  la  petite 
salle,  trop  étroite,  où  fut  planté  pour--la  première 
fois,-  au  milieu  de  quelle  indicible  émotion,  l'arbre 
alors  couvert  de  reliques  et  de  pieux  souvenirs, 
inondé  aujourd'hui  de  la  gloire  suprême! 

En  1875,  un  écrivain  rendait  compte  de  votre  fête  : 
«  Voilà,  disait-il,  que  derrière  le  sapin  des  Vosges 
illuminé,  le  soleil,  le  vrai  soleil,  voulant  être  de  la 
fête,  traversa  d'un  rayon  joyeux  les  voiles  de  deuil, 
comme  l'espérance  obstinée  au  travers  des  doulou- 
reux souvenirs.  » 

Qui  écrivait  cela?  Qui  appelait  ainsi,  dans 
l'ombre  de  nos  revers,  les  revanches  de  la  justice? 
C'était  Emile  Deschanel  :  ah!  s'il  pouvait  voir  son 
fds  présider  l'arbre  de  Noël  de  la  Victoire! 

Ainsi,  chaque  année,  grâce  à  vous,  nos  frères  cap- 
tifs purent  entendre  le  cri  de  la  France  monter  jus- 
qu'à eux.  Ce  sont  les  âmes  fidèles  comme  les  vôtres 
qui  ont  préparé  les  heures  sublimes  que  nous  vivons. 

Vous  venez  de  rappeler  qu'en  1909,  pendant 
l'occupation  allemande,  j'étais  allé  revoir  Metz, 
Strasbourg,  Colmar,  Mulhouse;  indicible  torture, 
où  il  entrait  en  même  temps  une  foi  indomptée  et 
un  cuisant  remords. 
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Je  viens  de  les  revoir  en  ces  jours  divins,  qu'à 
travers  des  larmes  de  reconnaissance  et  de  joie 
infinies,  j'essayais  d'esquisser  devant  la  Chambre. 

Gomment  dire  ces  choses?  Nous  savions  combien 
nous  aimions  les  Alsaciens;  ils  savaient,  eux,  com- 
bien ils  détestaient  les  Allemands;  savaient-ils  com- 
bien ils  nous  aimaient? 

L'elîondrement  de  l'Allemagne  a  été  si  rapide,  le 
changement  à  vue  si  soudain,  que  la  délivrance  a 
jailli  comme  dans  un  éclair. 

Il  semblait  que  les  cœurs,  longtemps  meurtris,  se 
répandaient  en  nous;  ce  fut  un  épanouissement 
subit  et  magnifique  des  consciences  et  des  âmes, 
comme  la  sève  longtemps  accumulée  qui  éclate 
tout  à  coup  aux  souffles  propices. 

Et  ce  fut  aussi,  dans  une  surprenante  variété, 
toujours  la  grâce,  le  goût,  l'harmonie,  la  beauté 
souveraine. 

Ces  heures  immortelles  continuent  de  chanter  en 
nous  comme  un  hymne  sacré;  nous  avions  vécu 
pour  elles  depuis  que  nous  pensions;  elles  ont  dé- 
passé nos  rêves  les  plus  beaux. 

Que  ceux-là  soient  bénis  qui  nous  les  ont  données, 
nos  morts  qui  respirent  en  nous,  nos  soldats  bien- 
aimés  que  nous  chérissons  comme  nos  enfants, 
leurs  chefs  illustres  qui  ont  ajouté  tant  de  gloire 
à  toutes  les  gloires  de  la  France,  nos  héroïques  Allié?, 
et  ceux  qui,  comme  vous,  n'ont  jamais  abdiqué, 
jamais  douté!  Vous  aussi,  vous  avez  bien  mérité 
de  la  Patrie! 


A    LA    FÉDÉRATION    DES    SOGTÉTÉS 
DE    PRÉPARATION    MILITAIRE 

Sorbonne,  29  décembre  1918. 


Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Monsieur  le  Président  du  Sénat, 
Mesdames  et  Messieurs, 

J'apporte  à  votre  œuvre  la  gratitude  et  le  con- 
cours dévoué  de  la  Représentation  nationale.  Le 
président  de  votre  Fédération,  M.  Lucien  Lattes  et 
ses  vaillants  collaborateurs,  en  préparant  la  jeu- 
nesse française  au  service  militaire,  ont  contribué 
à  la  victoire. 

Vous,  jeunes  gens,  vous  vous  êtes  montrés  dignes 
de  vos  chefs  et  de  vos  maîtres:  vos  camarades,  vos 
aînés  se  sont  couverts  d'honneur  dans  les  combats; 
un  grand  nombre  d'entre  eux  y  ont  péri  sous  lin 
rayon  de  gloire. 

La  tâche  vitale  que  vous  avez  entreprise  est  plus 
utile  que  jamais.  Nous  devons  l'étendre  et  la  géné- 
raliser. En  attendant  une  loi  qui  organise  l'instruc- 
tion,   l'éducation   et   l'entraînement    préparatoires 
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de  la  jeunesse,  M.  le  Président  du  Conseil,  Ministre 
de  la  Guerre,  vous  a  donné  un  statut,  fixant  les 
avantages  que  vous  pouvez  obtenir  en  passant  les 
examens  du  certificat  de  préparation,  en  conquérant 
les  diplômes  de  moniteur  et  les  divers  brevets  de 
spécialités.  A  cette  nouvelle  marque  de  confiance 
vous  répondrez  par  un  redoublement  de  zèle. 

Xous  sommes  vainqueurs;  mais  notre  splendide 
jeunesse  est  décimée  :  il  faut  refaire  le  sang,  les 
moelles,  les  os  de  la  France.  Jamais  l'hygiène  phy- 
sique et  l'hygiène  morale  —  c'est  tout  un  —  jamais 
la  discipline  des  corps  et  des  âmes  ne  fut  plus  né- 
cessaire. Une  grande  tâche  s'achève;  une  grande 
tâche  commence  :  il  y  faudra  les  mêmes  vertus,  et 
en  outre  —  pourquoi  ne  pas  le  dire?  —  la  guérison 
de  certaines  faiblesses,  de  certaines  tares,  de  cer- 
taines erreurs. 

Ah!  mes  jeunes  amis, ^quel  contraste  entre  votre 
destin  et  le  nôtre  !  Nous,  en  entrant  dans  la  vie,  nous 
avons  vu  la  France  vaincue,  envahie,  abandonnée, 
démembrée;  l'unité  allemande  proclamée  à  Ver- 
sailles dans  le  palais  de  nos  rois;  puis,  —  horreur 
plus  profonde  encore!  —  la  guerre  civile  après  la 
guerre  étrangère,  Paris  en  tlammes!...  Alors,  pen- 
dant quarante-sept  ans,  les  charges  héroïq.ues  de 
Reichsholîen  et  de  Beaumont,  le  cri  enflammé  de 
Gambetta  après  la  reddition  de  Metz,  la  protestation 
des  députés  Alsaciens-Lorrains  à  l'Assemblée  do 
Bordeaux  ont  retenti  dans  nos  cœurs  comme  des 
pelletées  de  terre  sur  les  tombes...  Je  vois  encore, 
derrière  le  cercueil  de  Thiers,  la  bannière  de  Belfort 
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en  deuil...  Pendant  quarante-sept  ans,  un  continuel 
tourment  nous  a  déchirés  :  ces  malheureuses  pro- 
vinces avaient  été  la  rançon  de  nos  fautes;  à  cer- 
taines heures,  elles  purent  se  croire  oubliées;  nous 
nous  demandions  parfois  si  c'était  nous  qui  ne 
voyions  plus!...  De  temps  en  temps,  nous  allions 
là-bas  réconforter  les  captifs,  leur  montrer  que  nous 
étions  toujours  là;  nous  subissions  l'humiliante, 
parade  allemande  sur  la  place  Kléber,  nous  enten- 
dions les  fifres  insulter  à  notre  héros...  Ah!  vous 
ne  saurez  jamais  ce  que  nous  avons  souffert! 

Vous,  vous  entrez  dans  la  vie  par  les  cimes.  Vous 
avez  vu  la  démence  germanique,  l'orgueil  insensé 
de  toute  une  race  grisée  par  ses  conquêtes;  puis, 
soudain,  cette  bataille  de  la  Marne  qui  sauva  tout, 
cette  rencontre  formidable  de  deux  mondes,  l'Idée 
brisant  la  Force,  le  Droit  humain,  le  Droit  universel 
terrassant  la  violence'  et  la  ruse;  l'Yser,  et  Verdun, 
et  la  Somme,  et  l'Artois,  et  la  deuxième  bataille 
de  la  Marne,  le  salut  définitif,  et  après  la  méprisable 
Bertlia,  le  canon  de  l'armistice. 

Vous  avez  vu  surgir  du  sol  de  la  France  la  plus 
admirable  pléiade  de  soldats  que  la  terre  ait  jamais 
portée  :  ceux  de  la  première  bataille  de  la  Marne, 
autour  de  Jofîre,  les  Foch,  les  Gallieni,  les  Mau- 
noury,  les  Gastelnau,  les  Dubail,  les  Sarrail,  les 
Franchet  d'Espérey,  les  Langle  de  Gary;  ceux  de 
TYser  et  d'Arras,  les  Maud'huy,  les  Grossetti,  les 
d'Urbal,  les  Ronarc'h;  ceux  de  Verdun,  les  Pétain. 
les  Nivelle;  ceux  de  la  Somme,  les  Fayolle,  les 
Maistre,  les  Micheler;  ceux  de  la  deuxième  bataille 
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de  la  Marne,  devenue  la  bataille  de  France,  autour 
de  Foch  et  de  Pétain,  les  Govu^aud,  les  Mangin,  les 
Dégoutte,  les  Berthelot,  les  Debeney,  les  Humbert  ; 
ceux  d'Orient  comme  Guillaumat;  et  tous  ces  géné- 
raux, ces  officiers,  fleur  de  la  France,  et  ces  sous- 
officiers,  ces  soldats,  dont  chacun  donne  le  maxi- 
mum de  ce  que  peut  donner  un  être  humain,  dont 
chacun  est  une  valeur  intellectuelle,  morale,  une 
force,  une  heureuse  chance,  un  honneur  pour  la 
patrie! 

Vous  avez  vu  cette  République,  qui  devait, 
disait-on,  rester  à  jamais  isolée  dans  le  monde,  cette 
République  incapable  de  conclure  des  alliances  — 
ah!  quand  donc  cesserons-nous  enfin  de  nous  d/éni- 
grer,  de  nous  rabaisser  nous-mêmes  devant  l'étran- 
ger? —  vous  avez  vu  cette  gueuse,  la  gueuse  des 
va-nu-pieds  et  des  sans-culottes  de  1792,  qui  avait 
fait  la  France  plus  grande  qu'elle  n'avait  jamais  été, 
cjui  avait  reculé  sa  frontière  jusqu'au  Rhin,  limite 
des  Gaules,  —  vous  avez  vu  la  République  entourée 
des  alliances  les  plus  llFustres,  les  plus  puissantes, 
la  Belgique,  la  Serbie,  la  Russie  —  la  Russie  d'avant 
la  trahison  —  l'Angleterre,  le  Japon,  l'Italie,  le 
Portugal,  la  Roumanie,  la  Grèce,  —  jusqu'à  ce 
qu'enfin  l'âme  de  George  Washington  réapparût  sous 
les  traits  de  Wilson,  pour  entraîner  à  la  nouvelle 
<roisade  le  Nouveau-Monde,  pour  proclamer  les 
principes  éternels  de  morale  et  de  justice  sans  les- 
quels l'humanité  perdrait  son  rang  dans  l'échelle  des 
êtres  et  verrait  se  tarir  les  sources  mêmes  de  sa  vie! 

Et  demain,  demain,  vous  serez  les  ouvriers  de 


SOCIÉTÉS  nt:  préparation  militaire      nis 

la  grande  œuvre  de  régénération,  de  reconstruction 
sociale,  politique,  morale,  à  laquelle  nous  allons 
travailler  avec  vous,  —  nous,  apportant  au  labeur 
commun  notre  expérience  déjà  longue,  le  souvenir 
de  nos  misères,  et  aussi  une  flamme,  un  enthousiasme 
dont  tant  d'épreuves,  je  vous  le  jure,  n'ont  pas 
affaibli  l'ardeur;  vous,  une  sagesse  déjà  mûrie  par 
le  spectacle  de  si  grandes  choses,  le  goiit  d'une  disci- 
pline qui  n'est  pas  moins  indispensable  dans  la  paix 
•que  dans  la  guerre,  le  souvenir  toujours  présent 
des  périls  que  nous  avons  courus  et  des  causes  de 
<es  périls,  .le  courage  de  vos  responsabilités  et,  je 
l'espère,  ce  qui  a  trop  souvent  manqué  à  la  France, 
au-dessus  de  nos  frontières,  une  vue  sans  cesse  en 
éveil  sur  les  hommes  et  les  choses  de  l'extérieur. 

Je  prends  à  témoin  M.  Raymond  Poincaré,  qui, 
dans  sa  dramatique  présidence,  a  porté  sans  fléchir 
le  poids  de  la  guerre  et  qui,  en  ces  jours  sacrés 
d'Alsace  et  de  Lorraine  ■ — ■  les  plus  grands  de  notre 
vie  — •  a  tenu  à  nos  provinces  un  langage  digne 
d'elles  et  du  génie  d^  la  France;  je  prends  à  témoin 
nos  amis  les  l'cpréî^entants  des  Puissances  alliées 
■et  les  membres  du  Gouvernement  et  les  généraux 
éminents  qui  nous  entourent  :  vous,  jeunes  Fran- 
■çais,  fils  d'une  des  plus  nobles  familles  humaines 
•qui  aient  paru  sous  le  ciel,  vous  qui  avez  reçu  déjà 
les  plus  hautes  leçons  de  l'histoire,  vous  garderez 
avec  nous  le  dépôt  sacré  que  notre  génération  n'aura 
pas  amoindri;  ensemble,  jurons  de  faire  jusqu'au 
bout,  de  toutes  nos  forces,  envers  la  France  et  envers 
l'humanité  tout  notre  devoir! 
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16  janvier  1919. 


Mes  chers  collègues,  ma  gratitude  envers  vous 
est  infinie.  Nous  avons  vécu  ensemble  les  plus 
grandes  heures  de  l'histoire;  nous  les  avons  vécues 
avec  honneur.^ 

Au  début  de  la  guerre,  une  question  troublait 
certains  esprits  :  un  Parlement  était-il  compatible 
avec  l'état  de  guerre,  la  discussion  ne  serait-elle 
pas  une  cause  de  division  et  de  faiblesse? 

L'épreuve  est  faite. 

D'ici,  avant  la  guerre,  étaient  partis  des  avertis- 
sements sur  la  nécessité  de  mettre  en  état  de  défense 
la  frontière  du  Nord.  {Vijs  applaudissements.)  D'ici 
étaient  partis  des  avertissements  sur  la  nécessité 
de  mettre  en  état  de  défense  le  bassin  de  Briey. 
{Vifs  applaudissements.)  Ici,  par  la  voix  de  vos 
rapporteurs,  vous  aviez  réclamé  le  développement 
de  rartillerio  lourde  et  de  l'aviation...  {Applaudi ss<'- 
mcnts.) 

M.  .\L\Gi>OT.  — •  Nous  l'avions  même  voté. 
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M.  LE  Président.  —  ...dont  rinsuffisance  s'est 
fait  si  cruellement  sentir  aux  premières  heures  ([c 
la  lutte;  vous  avi(  z  réclamé  Taccroissement  des  mu- 
nitions, dont  la  pénurie  a  arrêté  la  victoire  de  la 
jMarne.  {Applaudissements.)  Ici,  dans  les  derniers 
mois  de  1914,  en  Tabsence  des  Chambres,  votre  Com- 
mission du  budget,  constatant  la  décroissance  des 
stocks  d'obus  fort  supérieure  aux  prévisions,  obtint 
que  toute  l'industrie  française  en  organisât  ta  fabri- 
cation et  fit  réformer  les  services  de  l'artillerie.  De- 
puis 1915,  vos  Commissions  financières  et  militaires, 
suivant  jour  par  jour  l'emploi  des  crédits  affectés 
au  matériel  de  guerre,  abrégeant  les  lenteurs,  bri- 
sant les  obstacles,  n'ont  cessé  d'aider  les  Gouverne- 
ments à  fournir  aux  combattants  les  armes  qu'ils 
réclamaient  avec  véhémence.  {Applaudisseimnts.) 

Lorsque  les  travaux  que  les  Commissions  parle- 
mentaires ont  accomplis  dans  le  secret  seront  pu- 
bliés, lorsque  les  résultats  qu'elles  ont  obtenus  de 
1914  à  1918  seront  connus,  la  France  rendra  justice 
à  l'œuvre  qu'elles  ont  réalisée,  une  des  plus  grandes 
qu'Assemblée  ait  poursuivie,  œuvre  non  seulement 
de  vérification,  mais  souvent  de  direction  et  d'ini- 
tiative, qui  a  contribué  à  sauver  le  pays.  {Applaudis- 
sements.) 

Puis,  c'est  du  front  que  sont  venus  les  appels 
réitérés,  pathétiques,  au  contrôle  parlementaire 
{Applaudissements);  et  de  qui.  Messieurs?  D'hommes 
tels  que  notre  collègire  le  colonel  Driant  (Fi/.?  applau- 
dissements)., dont  les  dépositions  à  la  Commission  de 
l'armée  jettent  une  vive  lumière  sur  l'évolution  qui 


31  (J  LA    ir.A^CE   VIUTOIULLSE 

.se  produisit  dans  l'esprit  de  certains  chefs  et  sur  les 
services  que,  dans  leur  opinion,  les  Représentants- 
de  la  nation  pouvaient  rendre  aux  armées. 

Que  les  Commissions  parlemerft aires  aient  secondé 
de  leur  mieux  l'elYort  de  nos  soldats  et  considérable- 
ment accru  leurs  moyens  de  résistance,  c'est  ce  que 
personne  ne  conteste  plus  aujourd'hui.  Mais  nos 
séances  publiques  ont-elles  été  stériles? 

Nourriture,  logement  et  couchage  des  troupes; 
meilleure  utilisation  des  effectifs;  perfectionnement 
des  services  sanitaires;  soldes;  sursis  ;  permissions  ; 
allocations;  pensions  militaires;  pécule  aux  familles 
des  soldats  morts  pour  la  patrie;  pupilles  de  la 
nation;  reprise  du  contrat  de  travail  garantie  aux 
mobilisés;  rééducation  professionnelle;  condition  dés 
prisonniers,  des  réfugiés;  modilications  au  code 
d'instruction  criminelle  et  au  code  de  justice  mili- 
taire; réparation  des  dommages  causés  par  la 
guerre;  régime  des  loyers;  impOtt  sur  les  bénéfices 
de  guerre;  revision  des  marchés;  mise  en  culture 
des  terres;  remembrement  des  propriétés  rurales; 
organisation  du  crédit  au  petit  commerce,  à  la 
petite  industrie,  aux  sociétés  coopératives  de 
consommation;  entrepôts;  régime  des  mines;  ré- 
gime financier  et  fiscal;  traitements  des  magistrats  : 
ce  n'est  là  qu'une  faible  partie  des  mesures  que 
vous  avez  élaborées.  Le  bruit  du  canon  couvrait 
tout,  et  nous  ne  songions  pas  à  nous  en  plaindre; 
rœuvre,  sans  doute,  est  imparfaite,  comme  toute 
œuvre  humaine;  elle  existe  pourtant.  {Applaudis- 
sements.) 
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Dans  les  tragiques  épreuves  qui  nous  assiégeaient, 
des  retards  parfois  se  sont  produits  :  pourquoi  les 
ii^iputer  à  vous  seuls?  {Très  bien!  très  bien!) 

Est-il  juste  de  rendre  responsable  de  certaines 
paroles  une  Chambre  qui  les  réprouve?  {Vijs  ap- 
plaudissements répétés.) 

Nos  armées  ont  été  incomparables;  mais  elles- 
mêmes  disent  qu'elles  n'auraient  pas  pu  vaincre,  si 
elles  n'avaient  senti  derrière  elles  ce  front  intérieur, 
ces  grandes  forces  morales  qui  ont  maintenu  la  pa- 
tience, l'espoir  raisonné.  {Applaudissements.) 

La  France  est  profondément  reconnaissante  envers 
ceux  qui,  par  l'unité  de  commandement  que  vous 
aviez  si  longtemps  réclamée,  ont  remporté  la  vic- 
toire; elle  leur  a  montré  son  enthousiasme.  Elle 
n'oubliera  pas,  dans  sa  gratitude,  l'effort  de  ceux 
qui,  en  1914,  ont  brisé  le  premier  choc,  ni  de  ceux 
qui,  pendant  quatre  ans,  sans  avoir  ce  qu'il  fallait, 
ont  usé  l'adversaire,  permis  à  l'Angleterre  de 
s'armer,  aux  États-Unis  d'arriver  et  ont  rendu 
possible  la  défaite  de  nos  ennemis.  {Vijs  applau- 
dissements.) 

Notre  cher  président  d'âge,  que  je  remercie  avec 
vous  de  son  beau  discours  {Vijs  applaudissements), 
a  tracé  un  programme  trop  complet  de  notre  œuvre 
de  demain  pour  que  je  me  hasarde  à  le  refaire  après 
lui.  Il  faudra,  pour  remplir  ce  dessein  national,  que 
le  citoyen  reste  digne  du  soldat.  {Applaudisse- 
ments.) 

Quand  la  poussière  de  la  route  sera  tombée,  la 
postérité  impartiale  dira  : 

27. 
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Partout,  dans  le  monde,  les  institutions  libres  ont 
résisté,  montrant  à  la  fois  lem^  robuste  souplesse 
et  leur  perfectibilité;  de  sorte  que  nous  pourrons 
pacifiquement,  légalement,  améliorer  ce  régime  de 
discussion,  dont  il  est  facile  de  critiquer  les  faiblesses, 
dont  il  faut  corriger  les  abus  {Très  bien!  très  bien!), 
mais  dont  la  disparition  nous  a  coûté,  à  trois  reprises, 
le' démembrement  de  la  France...  [Vifs  applaudis- 
sements prolongés.) 

M.  J.-B.  MoRiN.  — •  Voilà  le  langage  d'un  répu- 
blic ain  ! 

]\I.  LE  PRÉSIDE^^T.—  ...et  qui,  à  trois  reprises,  lui 
a  permis'de  se  relever.  (Applaudissements.)  Partout 
la  démocratie  a  vaincu,  tandis  que,  partout,  l'auto- 
cratie sombrait.  {Vifs  applaudissements.)  Les  As- 
semblées françaises  ont  tenu  le  serment  solennel 
qu'elles  avaient  fait  le  4  août  1914,  de  ne  pas  dépo- 
ser les  armes  avant  que  l'Alsace  et  la  Lorraine  aient 
été  restituées  à  la  France  {Applaudissements  répé- 
tés); elles  ont  bien  servi  la  Défense  nationale;  elles 
peuvent  affronter  sans  crainte  le  jugement  de  l'His- 
toire. {Applaudissements  vifs  et  répétés.  —  L^of fi- 
chage est  ordonné.) 
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Sorbonne,  26  janvier  1019. 


Monsieur  le  Président  de  la  République, 
Monsieur  le  Président  du  Sénat, 
Mes  chers  amis, 

Quand  le  président  de  TAssociation  des  étudiants 
est  venu  m'inviter,  il  m'a  dit  :  «  Ne  craignez  pas 
d'aborder  devant  nous  les  sujets  les  plus  brûlants  : 
questions  sociale,  religieuse,  constitutionnelle,  sco- 
laire, économique,  diplomatique  :  c'est  cela  qu'à 
cette  heure,  nous  attendons  de  vous.  »  Seulement,  il 
ne  m'avait  pas  dit  qu'il  y  aurait  quatre  orateurs, 
et  quels  orateurs!  Me  voici  bien  embarrassé!  Je 
ne  puis  que  marquer  quelques  points,  noter  quelques 
faits,  vous  laissant  le  soin  d'en  tirer  les  conséquences. 
Vous  vous  apercevrez  d'ailleurs  assez  vite  que  je 
parle  librement,  en  mon  nom  personnel,  en  ami,  si 
vous  me  permettez  de  le  dire,  et  que  mon  langage 
n'a  rien  d'officiel. 

La  question  sociale?  Si  vous  m'en  croyez,  fai- 
sons,   à  l'égard   du   prolétariat,   une   politique   de 
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confiance,  d'amitié  fraternelle.  Le  mot  démocratie 
n'aurait  aucun  sens,  s  il  ne  signifiait  l'amélioration 
constante  du  sort  de  ceux  qui  portent  le  poids  le 
plus  lourd  et  qui  n'ont  que  leurs  bras  pour  vivre. 
Pour  cela,  il  faut  se  A^oir,  se  connaître;  dans  notre 
pays,  les  diverses  catégories  sociales  et  les  diverses 
professions  ne  se  pénètrent  pas  assez;  nous  vivons 
trop  en  vases  clos.  Surtout,  il  faut  éviter  les  malen- 
tendus. Exemples  : 

Avant  la  guerte  de  1914,  comme  avant  la  guerre 
de  1870,  comme  avant  la  guerre  de  1792,  —  car 
l'histoire  recommence  toujours,  —  certains  hommes 
paraissaient  croire  que,  pour  maintenir  la  paix,  il 
suffisait  de  désarmer;  parce  qu'ils  détestaient  la 
guerre,  ils  s'aUaquaient  aux  institutions,  à  l'esprit 
militaires.  Nous  qui  voyions  venir  l'orage,  nous  nous 
préoccupions  de  leurs  campagnes  et,  certes,  notre 
souci  n'avait  rien  que  de  légitime.  Or,  à  la  déclara- 
tion de  guerre,  personne  n'a  hésité  sur  le  devoir: 
nous  ne  devrons  jamais  oublier  cela.  Non  qu'il 
faille  en  faire  aux  ouvriers  un  mérite  particulier  ;  ils 
ne  le  souffriraient  pas;  ils  n'accepteraient  pas,  pour 
avoir  rempli  leur  devoir  comme  les  autres,  d'être 
loués  autrement  que  les  autres;  mais  ce  que  je  veux 
dire,  c'est  que  Tagression  sauvage  de  la  social- 
démocratie  allemande  a  balayé  en  une  heure  les 
sophismes  que  nous  nous  étions  efforcés  de  com- 
battre. 

Autres  exemples  : 

Certains  théoriciens  —  qui  écrivaient,  d'ailleurs, 
avec  d'autres  sociétés  que  la  nôtre  sous  les  yeux 
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—  avaient  dit  :  «  Les  riches  deviennent  toujours  plus 
riches,-  les  pauvres  toujours  plus  pauvres.  »  C'est 
i'aux,  c'est  manifestement  contraire  à  l'évolution 
économique,  su'tout  en  France,  où  le  Gode  civil 
hache  le  sol.  Des  socialistes  allemands,  tels  que 
Bernstein,  l'ont  eux-mêmes  reconnu. 

Certains  théoriciens  avaient  dit  :  «  En  cas  de 
guerre,  la  lutte  des  classes  coupera  l'Europe  en 
tranches  horizontales;  la  démocratie  socialiste  alle- 
mande mettra  la  crosse  en  l'air.  «  C'est  le  contraire 
qui  s'est  produit  :  toute  l'Allemagne  a  voté  les  cré- 
dits de  guerre,  égorgé  la  Belgique  et  envahi  la 
France^  l'Europe  s'est  coupée  en  tranches  verticales, 
les  passions  nationales  ont  tout  emporté.  Ce  sont  là 
(les  faits  que  nul  ne  peut  contester,  qui  éclairent 
toute  notre  vie  et  dont  il  est  impossible  de  ne  pa^ 
tenir  compte. 

Une  fois  délivrés  de  ces  erreurs,  nous  pourrons 
nous  donner  tout  entiers  aux  problèmes  vitaux  qui 
nous  pressent  et  où  la  France  est  fort  en  retard  : 
assurances  à  la  natalité,  assurances  contre  la  maladie 
et  l'invalidité,  assurances  vieillesse,  accession  de 
plus  en  plus  large  et  de  plus  en  plus  facile  des  tra- 
vailleurs au  capital,  à  la  propriété  et  à  l'épargne, 
organisation  des  associations  professionnelles,  or- 
ganisation du  crédit,  etc.;  en  un  mot,  substituer  aux 
mirages  décevants  les  réalités  pratiques  et  fécondes. 

La  question  religieuse?  Il  y  aura  toujours  en 
ce  monde  des  âmes  de  foi  et  des  âmes  de  doute.  Il  y 
aura  toujours  des  esprits  qui  s'arrêteront  à  Tincom- 
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préhensible  et  d'autres  esprits  pour  lesquels  'u 
raison  ne  remplit  pas  tout  le  domaine  de  l'intelli- 
gence, pour  lesquels  rintelligence  comprend  auss-i 
l'intuition,  l'imagination,  la  foi.  Vous  ne  suppri- 
merez ni  les  uns  ni  les  autres  :  autant  vouloir  chan- 
ger le  cours  des  saisons.  Il  y  a  la  France  de  saint 
Vincent  de  Paul,  de  Pascal,  de  Bossuet,  de  Pasteur, 
et  il  y  a  la  France  de  Rabelais,  de  Montaigne,  de 
Descartes,  de  Voltaire.  Au  fond,  elles  poursuivent, 
par  des  voies  différentes,  le  même  idéal  :  la  justice. 
On  Ta  bien  vu  pendant  la  guerre,  dans  la  communion 
des  tranchées,  du  péril  et  de  la  mort.  D'oîi  vient  donc 
que,  pendant  des  siècles,  à  travers  toute  notre  his- 
toire, une  longue  lutte  s'est  poursuivie  entre- le  pou- 
voir civil  et  l'autorité  religieuse  :  pragmatiques 
sanctions,  libertés  de  l'Église  gallicane,  concordats, 
séparation?  Une  des  principales  difficultés  vient 
de  ce  que,  à  la  différence  des  États  oîi  le  gouverne- 
ment de  l'Église  coïncide  avec  celui  de  la  nation 
(Église  anglicane,  Église  orthodoxe),  et  à  la  diffé- 
rence des  États  où  des  Églises  nombreuses  se  font 
équilibre,  comme  aux  États-Unis,  en  France,  les 
limites  du  gouvernement  national  ne  coïncident  pas 
avec  celles  de  l'autorité  spirituelle,  qui  siège  au 
dehors  :  de  là,  aux  confins  des  deux  domaines,  des 
points  sensibles,  des  frottements,  des  heurts.  Ces 
l'ifficultés,  Fart  de  la  politique  consiste  à  les  aplanir. 
Mais,  ici  encore,  que  de  malentendus!  Ainsi,  pour 
certains  esprits,  le  mot  laïcité  signifie  destruction 
des  croyances;  en  aucune  façon  :  la  laïcité  n'est  et 
ne  doit  être  autre  chose  que  la  réserve  d'un  État 
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incompétent  pour  entrer  dans  un  domaine  qui  n'est 
point  lé  sien.  De  môme,  pour  certains  esprits,  sépa- 
ration signifie  rupture,  isolement,  état  de  guerre. 
Or,  qu'on  le  veuille  bw  non,  l'État  et  TEglise  se  ren- 
contrent toujours  nécessairement  en  plusieurs  do- 
maines et  au  dedans  et  au  dehors.  Goncevriez-vous 
l'état  de  guerre,  par  exemple,  en  Alsace-Lorraine, 
ou  dans  les  provinces  rhénanes,  ou  dans  l'Europe 
centrale,  ou  en  Orient?  Pour  y  faire  de  bonne  poli- 
tique, il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ce  que  nous  pensons, 
nous;  il  s'agit  de  savoù-  ce  qu'on  pense  là-bas. 

Je  ne  saurais  assez  le  répéter,  il  faudrait  rayer  de 
notre  vocabulaire  ces  vieux  mots,  faits  pour  de 
vieilles  idées  :  intolérance,  tolérance.  Non,  ce  n'est 
pas  tolérance  qu'il  faut  dire,  — ^  et  si  je  n'emploie 
pas  le  mot  liberté,  c'est  qu'il  prend  des  sens  trop 
différents  suivant  les  lèvres  par  où  il  passe,  —  ce 
n'est  pas  tolérance  qu'il  faut  dire,  c'est  respect.  Si, 
de  part  et  d'autre,  le  r-espect  est  sincère,  sans  arrière- 
pensée,  nous  aurons  beaucoup  fait  dcjà  pour  la 
paix  sociale  et  pour  la  grandeur  du  pays. 

La  question  constitutionnelle?  Ah!  ici,  je  ne 
pourrais  dire  toute  ma  pensée  sans  sortir  du  cadre 
de  cette  réunion  et  sans  risquer  de  manquer  au  pre- 
mier devoir  de  ma  charge;  je  constate  seulement 
tt'ois  faits,  indiscutables. 

Le  premier  est  celui-ci  :  la  Constitution  actuelle, 
la  Constitution  de  1875  a  duré  plus  que  toutes  nos 
Constitutions  antérieures  depuis  la  Révolution  fran- 
çaise. Elle  a  résisté  au  plus  gremd  drame  de  tous  les 


:m  LA   FRANCE  VICTOIIIECSE 

siècles.  Ce  qui  paraissait  être  sa  faiblesse  a  fait  sa 
force  :  elle  a  duré  parce  qu'elle  a  été  une  transaction 
entre  monarchistes  constitutionnels  déçus  et  répu- 
blicains résignés,  comme  la  Constitution  des  États- 
Unis,  en  un  autre  genre,  a  duré  parce  qu'elle  a  été 
un  compromis  entre  fédéralistes  et  unitaires. 

Deuxième  fait.  Depuis  1875,  en  quarante-quatre 
ans,  la  France  a  eu  plus  de  cinquante  ministères.  Dans 
le  même  temps,  l'Angleterre  en  a  eu  treize.  Que  cela 
ne  puisse  pas,  que  cela  ne  doive  pas  durer,  c'est  sur 
quoi,  je  pense,  nous  serons  tous  d'accord.  Et,  pour 
que  cela  ne  dure  pas,  nous  aurons  à  déterminer  avec 
précision  dans  quelle  mesure  il  faut  attribuer  ces 
crises  à  la  Constitution  elle-même  et  dans  quelle 
mesure  il  faut  en  accuser  les  entorses  données  à  la 
Constitution  (comme,  par  exemple,  le  16  mai).  Nous 
aurons  à  rechercher  avec  précision  pai*  quels  moyens, 
en  marquant  mieux  la  séparation  des  pouvoirs,  nous 
pourrons  remédier  à  cette  instabilité  qui  engendre 
l'incompétence  et  qui  serait  funeste  à  toute  entre- 
prise humaine. 

>  Troisième  fait.  Ces  ministères  ont  été  presque 
tous  renversés  par  une  coalition  des  deux  partis 
extrêmes.  Ces  crises  répétées  ont  certainement 
profité  à  l'un  des  deux.  Ont-elles  également  profité 
à  l'autre?  Je  lui  laisse  à  lui-même  le  soin  de 
répondre.  Et  de  cette  réponse  les  conséquences, 
encore,  seront  incalculables.  Il  me  semble  que  nous 
somirics  arrivés  à  une  heure  où  tous  les  partis,  à 
moins  d'être  animés  d'un  fol  orgueil,  ont  à  faire 
un   examen  de  conscience  et   à  rectifier   leur    lir. 
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L'enseignement?  C'est  la  France  qui,  dans  les 
sciences  comme  dans  les  lettres,  a  été  la  grande  ini- 
tiatrice :  au  xvii^  siècle.  Descartes  et  Pascal;  au 
xviii<^,  Lavoisier;  au  xix^.  Pasteur.  Mais  nous  nous 
sommes  laissés  trop  souvent  dépouiller  de  nos  dé- 
couvertes; nous  n'avons  pas  su  faire  notre  propa- 
gande. L'Allemagne  nous  a  devancés  pour  l'orga- 
nisation universitaire,  industrielle,  commerciale. 
Profitons  de  ses  leçons,  perfectionnons  nos  mé- 
thodes. 

L'Allemagne  enseigne  l'histoire  au  gré  de  Ja 
raison  d'Etat.  Nous,  savons-nous  assez  nous  servir 
des  armes  que  la  vérité  historique  nous  donne? 
Combien  d'élèves  dans  nos  écoles  savent  bien,  par 
exemple,  l'histoire  de  la  frontière?  Combien  savent 
que,  après  le  traité  de  Verdun,  qui  avait  mis  l'Alsace, 
non  en  Allemagne,  comme  l'enseignent  les  Alle- 
mands, mais  dans  un  État  intermédiaire,  il  fallut, 
aux  ix^  et  x<^  siècles,  la  triple  félonie  d'un  roi  aléma- 
nique, puis  cent  cinquante  ans  de  guerres  et  d'inva- 
sions, jusqu'à  Reims,  jusqu'à  Orléans,  pour  faire 
tomber  enfin  l'Alsace,  qui  toujours  s'était  battue  à 
nos  côtés,  sous  la  suzeraineté  lointaine  de  Vienne? 
Combien  savent  que,  au  xvii^  siècle,  lorsque  les 
villes  alsaciennes,  piétinées,  ravagées  par  toutes 
les  armées,  sollicitèrent  la  protection  de  la  France, 
Richelieu,  d'ordinaire  si  mesuré,  commença  par  se 
fâcher,  refusant  leurs  offres?  Que  ce  refus  n'ait  été 
qu'un  incident,  un  épisode  hors  de  sa  ligne  géné- 
rale, soit!  Mais  quelle  plaisante  réplique  aux  Alle- 
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mands,  qui  prétendent  que  nous  leur  avons  arraché 
cis  contrées  de  vive  force  ! 

Disons-)e  :  à  certaines  heures,  sur  certains  points, 
les  Universités  françaises  s'étaient  laissées  trop  pé- 
nétrer par  les  thèses  historiques  des  Universités 
allemandes;  il  est  temps  de  réagir  et  de  donner  à  ne  s 
enfants,  depuis  l'école  primane  jusqu'aux  Univer- 
sités, un  enseignement,  non  pas  chauvin,  mais  nette- 
ment national. 

La  question  économique?  Allons-nous  profiter  de 
la  victoire  pour  accroître  et  ordonner  notre  pro- 
duction nationale?  Allons-nous  profiter  de  nos 
alliances  pour  le  change,  le  fret,  la  répa/tition  des 
matières  premières?  Nos  industriels,  nos  commer- 
çants montreront-ils  plus  de  hardiesse?  Changerons- 
nous,  après  la  guerre,  nos  méthodes  économiques 
comme  nous  avons  changé,  pendant  la  guerre,  nos 
méthodes  militaires?  Allons-nous  utiliser  enfin  notre 
situation  géographique  unique  au  monde?  Allons- 
nous,  par  une  politique  avisée  et  large,  empêcher 
Anvers  de  retomber  aux  mains  des  Allemands  et 
lui  donner  pour  hinterland  l'Alsace-Lorraine?  TUlons- 
nous,  par  un  système  de  chemins  de  fer  et  de  canaux 
intelligemment  conçu,  faire  converger  le  commerce 
de  l'Europe  centrale  vers  nos  ports  de  l'Atlantique, 
qui  devraient  être  comme  autant  d'antennes  vers 
les  deux  Amériques?  Allons-nous,  renouant  notre 
tradition  nationale  en  Orient,  accomplir  le  double 
grand  dessein  de  tous  nos  grands  rois,  de  tous  nos 
grands  ministres  :  le  Rhin  et  la  Méditerranée? 


LES  ÉTUDIANTS  DE  LA  VICTOIRE  327- 

La  question  diplomatique,  le  problème  de  la 
paix?  —  D'abord,  une  bonne,  une  solide  frontière, 
n'est-ce  pas?  Nos  soldats  Tont  bien  gagnée!  Nous 
ne  pouvons  pas  continuer  à  être  envahis  quatre  ou 
cinq  l'ois  par  siècle.  S'il  est  bien  de  repousser  l'in- 
vasion, il  est  mieux  de  l'empêcher. 

Puis,  des  garanties  internationales.  Nos  alliances 
doivent  survivre  à  la  guerre;  elles  ne  seront  pas 
moins  fécondes  pendant  la  paix.  Les  trente  États 
qui  ont  rompu  avec  FAllemagne  sont  le  noyau  tout 
formé  d'une  organisation  nouvelle  •  du  monde.  Si 
cette  organisation  avait  existé  en  1914,  l'Allemagne 
n'eût  pas  égorgé  la  Belgique.  Donc,  une  Ligue  des 
peuples  pacifiques,  armée  de  fortes  sanctions,  voilà 
la  première  œuvre  à  accomplir.  De  généreux  esprits 
souhaitent  que  cette  Société  des  nations  englobe 
tous  les  peuples.  Ceci  ne  dépend  pas  de  nous,  ceci 
dépend  de  l'Allemagne.  Que  sera-t-elle  demain?  Ce 
n'est  pas  notre  faute  si,  aux  Conférences  de  La  Haye, 
elle  a  toujours  combattu  les  propositions  de  M.  Léon 
Bourgeois  et  de  nos  plénipotentiaires.  Ce -qui  est 
certain,  c'est  que  l'efîroyable  bouleversement  d'où 
nous  sortons  doit  être  suivi  d'une  étape  vers  une 
civilisation  plus  haute;  et,  là  encore,  ce  sera  la  gloire 
de  la  France  d'avoir,  la  première,  montré  le  chemin. 
L'avenir,  n'en  doutez  pas,  est  à  la  justice.  Travail- 
lons de  toutes  nos  forces  à  en  hâter  l'avènement. 
De  cette  grande  œuvre  d'humanité  et  de  droit  nous 
pouvons  dire  ce  que  Cicéron  disait  de  la  politique 
elle-même  :  «  C'est  le  premier  devoir  de  la  vie,  la 
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plus  haute  marque  do  la  vertu,  le  plus  maguifique 
emploi  de  la  sagesse.  :■) 

Enfin,  —  et  c'est  mon  dernier  mot,  — ■  pour  faire 
tout  cela,  il  faut  vivre.  Or,  si  nous  continuons  de 
restreindre  volontairement  notre  natalité  et  de 
nous  laisser  décimer  par  l'alcoolisme,  la  tuberculose 
et  autres  fléaux,  dans  cinquante  ans  l'Allemagne, 
aura  plus  de  120  millions  d'habitants  et  la  France  à 
peine  40  :  un  contre  trois.  Donc,  s'ans  un  énergique 
effort  sur  nous-mêmes,  nous  sommes  perdus.  Vous 
qui  êtes  les  heureux,  vous  devez  donner  l'exemple. 
Permettez-nous  de  vous  enrôler  dans  notre  grande 
Croisade,  la  première  de  toutes,  la  Croisade  pour 
la  vie! 

Mais  je  dois  m'arrêter.  Nous  pourrons  reprendre 
cet  entretien  quand  vous  le  voudrez.  Au  revoir! 
Comptez  sur  nous!  Et  merci  de  votre  confiance  et 
de  votre  amitié. 


RÉCEPTION  DU  PRÉSIDENT  WILSON 
AU  Palais-Bourbon 

3  février  1919. 


Monsieur  le  Président, 

Les  Représentants  de  la  France  sont  heureux  de 
vous  souhaiter  une  respectueuse  et  affectueuse  bien- 
venue dans  ce  palais  où  s'est  déroulée  une  partie  de 
notre  histoire,  à  notre  tribune  où  tant  de  voix  il- 
lustres ont  défendu  les  plus  nobles  causes  et  qui  re- 
tiendra désormais  l'écho  de  la  vôtre.  Cette  visite 
évoque  en  nos  âmes  le  souvenir  d'un  autre  séjour 
mémorable,  celui  de  Benjamin  Franklin  à  la  veillo 
de  la  Révolution  française.  Il  s'agissait  alors,  pour 
vos  pères  et  pour  les  nôtres,  de  fonder  un  ordre  nou- 
veau :  il  s'agit,  aujourd'hui  encore,  en  étendant  leurs 
principes  et  leurs  conquêtes,  de  fonder  un  ordre  nou- 
veau. Ce  que  la  France  acclame  en  vous,  ce  n'est  pas 
seulement  le  chef  d'une  démocratie  libre,  le  descen- 
dant de  ces  admirables  fondateurs  de  la  République 
américaine  qui  portèrent  de  l'autre  côté  de  l'Océan 
toute  la  fleur  et  tout  le  fruit  de  l'expérience  politique 
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anglo-saxonne,  le  successeur  de  George  Washington 
et  d'Abraham  Lincoln,  le  grand  citoyen  qui,  le  jour 
où  le  devoir  lui  est  apparu,  suivant  la  volonté  de  sa 
nation,  a  jeté  toute  la  force  du  Nouveau  Monde  au 
S3rvice  du  droit,  c'est  la  haute  conscience  qui,  nour- 
rie des  maximes  les  plus  pures  de  la  morale,  s'efîorce 
de  les  faire  pénétrer  dans  le  gouvernement  des 
hommes  et  dans  les  relations  entre  les  peuples. 

Vous  voulez,  et  nous  voulons  comme  vous,  que 
de  tant  de  douleur  sorte  plus  de  justice;  que,  de 
même  que  cette  guerre  n'a  pas  été  une  guerre  comme 
les  autres,  la  paix  ne  soit  pas  non  plus  une  paix 
comme  les  autres;  que  des  garanties  soient  prises 
contre  le  retour  des  forfaits  qui  ont  été  l'opprobre 
de  la  terre  et  que  nul  n'a  stigmatisés  avec  plus  de 
force  que  vous,  garanties  territoriales,  militaires, 
économiques,  financières,  protégeant  les  victimes  de 
l'ambition  allemande  contre  de  perpétuelles  alertes, 
garanties  supérieures  par  le  concert  des  peuples 
libres,  avec  des  sanctions  efficaces  pour  châtier  los 
crimes  contre  le  repos  du  monde  et  d'abord  pour  les 
prévenir. 

L'autre  jour,  au  Sénat,  en  cet  émouvant  discours, 
je  devrais  plutôt  dire  en  cette  effusion  où  jamais  la 
France  n'avait  senti  votre  grand  cœur  si  près  du 
sien,  vous  observiez  que  notre  peuple,  malgré  ses 
deuils  innombrables,  malgré  les  dévastations  qui 
l'accablent,  paraît  en  quelque  sorte  privilégié,  parce 
qu'il  a  été  la  sentinelle  de  la  liberté.  Et  vous  ajou- 
tiez :  «  Ce  qui  est  péril  pour  la  France  est  menace 
pour  le  monde.  « 
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Oui,  à  vos  yeux  comme  aux  r.ôl-res,  la  condition 
première,  le  fondement  même  de  l'organisation  nou- 
velle du  monde,  c'est  une  France  mise  définitive- 
ment à  l'abri  des  provocations  et  des  attaques.  Nous 
qui,  pendant  quarante-quatre  ans,  avions  fait  silen- 
cieusement au  maintien  de  la  paix  les  plus  doulou- 
reux sacrifices,  nous  savons  par  une  expérience 
plusieurs  fois  séculaire  que  l'univers  ne  sera  pas  tran- 
quille tant  que  les  Allemands  pourront  accumuler  à 
nos  portes  les  moyens  d'agression.  Nous  avons  été 
trop  souvent  envahis  pour  ne  pas  veiller  toujours. 
Les  plus  ardents  pangermanistes  furent  les  libéraux 
et  les  démocrates  de  1848;  le  Parlement  de  Franc- 
fort fut  le  précurseur  de  Bismarck;  en  1914,  toute 
l'Allemagne  a  voté  les  crédits  de  guerre,  égorgé  la 
Belgique  et  tenté  d'assassiner  la  France.  Ce  serait 
un  crime  contre  vos  idées,  que  de  fermer  les  yeux 
aux  orages  qui  les  peuvent  assaillir.  L'oubli  n'est 
pas  seulement  une  insulte  au  passé,  c'est  une  me- 
nace pour  l'avenir,  c'est  une  immoralité  et  une  dé- 
pravation. 

Mais,  à  travers  l'abîme  de  sang  et  de  ténèbres  en- 
core entr'ouvert  sous  nos  pas,  nous  voyons  les  clartés 
de  l'avenir.  Nous  croyons  que  si  l'Entente,  au  lieu 
de  se  former  peu  à  peu  sous  la  pression  du  péril, 
sous  la  nécessité  du  moment,  au  choc  des  batailles, 
avait  pu  instituer  à  l'avance  le  régime  que  les  pléni- 
potentiaires américains,  ceux  des  Puissances  amies 
et  les  nôtres  ayant  à  leur  tête  notre  éminent  repré- 
sentant M.  Léon  Bourgeois  avaient  essayé  de  réa- 
liser aux  Conférences  de  La  Haye,  l'Allemagne  n'au- 
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rait  même  pas  pu  songer  à  nous  déclarer  la  guerre. 
Nous  croyons  que  les  trente  États  qui  ont  rompu 
avec  elle  doivent  être  le  noyau  de  la  Société  future. 
Nous  croyons  enfin  qu'U  y  aura  place,  dans  cette 
discipline  librement  consentie,  fondée  sur  Facccrd 
des  intérêts  politiques,  économiques  et  moraux, 
pour  tous  les  peuples  sincères;  car  il  ne  suffit  pas  de 
tracer  des  règles,  il  faut  l'adhésion  des  consciences. 

Quels  que  soient  les  difficultés  et  les  obstacles  — 
nous  ne  saurions  nous  les  dissimuler,  mais  nedisiez- 
vous  pas  un  jour  que  l'honneur  des  êtres  pensants  est 
de  les  affronter  et  de  les  vaincre?  —  l'avenir,  n'en 
doutons  pas,  est  à  la  justice.  Autrefois,  entre  les 
individus,  luttes  sauvages,  hasards  de  la  violence  et 
de  la  ruse;  aujourd'hui,  règles  de  justice,  codes  de 
siècle  en  siècle  toujours  plus  équitables,  plus  hu- 
mains :  il  en  sera  de  même  entre  les  grandes  per- 
sonnes morales  qu'on  appelle  les  nations,  et  il  n'a 
dépendu  d'aucun  de  nos  Alliés, d'aucun  de  nos  amis, 
que  cette  œuvre  de  droit  fût  déjà  beaucoup  plus 
avancée. 

Nous  continuerons,  de  toutes  nos  forces,  de  tout 
notre  cœur,  à  combattre  les  retours  offensifs  de  la 
bai'barie  et  à  préparer  l'humanité  adulte.  Le  main- 
tien de  nos  chères  et  illustres  amitiés  ne  sera  pas 
moins  fécond  dans  la  paix  que  dans  la  guerre.  Nous 
n'oublierons  rien,  ni  la  vaillance  de  votre  splendide 
jeunesse  qui  a  mêlé  son  sang  au  nôtre,  comme  il  y  a 
cent  quarante  ans,  ni  la  victoire  du  général  Pershing 
et  de  ses  soldats  à  Saint-Mihiel,  ni  l'inépuisable  et 
exquise  charité  de  vos  femmes,  ni  votre  noble  figure, 
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OÙ  nous  aimons  à  retrouver  les  traits  de  cette  grande 
<'ivilisation  américaine,  faite  à  la  fois  de  génie  pra- 
tique et  entreprenant,  de  sagesse  et  d'idéal.  Rien  ne 
nous  séparera.  La  France  aime  votre  glorieuse  patrie 
€omme  une  sœur.  Monsieur  le  Président  des  Etats- 
Unis,  avec  Monsieur  le  Président  de  la  République 
française  nous  vous  demandons  de  porter  à  TAmé- 
rique  le  baiser  de  la  France. 


A  LA  FÉDÉRATION  DES  ASSOCIATIONS 
DÉPARTEMENTALES    DE    SINISTRÉS 

Trocadéro,   S  meus  1919. 


Mesdames 

Mes  chers  Co^■CITOYE^■s, 

L'Union  des  grandes  associations  françaises  cé- 
lèbre aujourd'hui  son  troisième  anniversaire.  M.  Lécn 
Robelin  vous  dira  ce  qu'elle  a  fait  pendant  ces  trois 
ans.  Je  ne  viens  pas  prononcer  un  discours  —  j'ai  à 
côté  de  moi  un  orateur  illustre,  que  nous  applau- 
dirons tout  à  l'heure,  M.  Ribot  • —  je  vous  apporte 
simplement  quelques  faits,  quelques  chiffres. 

Les  populations  de  nos  départements  envahis  se 
demandent  si  le  reste  de  la  France  et  l'étranger  se 
rendent  exactement  compte  de  ce  qui  s'est  passé 
chez  elles.  Certes,  on  sait  que  jamais  la  guerre  ne  fut 
plus  horrible,  plus  sauvage;  on  sait  que  les  barbares 
ont  détruit  les  monuments  sacrés  de  l'art  et  de  la  foi, 
qu'ils  ont  réduit  nos  villes  en  cendres,  qu'ils  ont 
emmené  hommes,  femmes,  enfants  en  esclavage, 
comme  aux  temps  antiques,  qu'ils  ont  efTiontément. 
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pillé  et  volé.  Mais  ce  qu'on  sait  peut-être  moins,  c'e&t 
qu'un,  plan  de  destruction  systématique  de  tous 
nos  moyens  de  travail  —  cultures,  forêts,  mines, 
industries  de  toutes  sortes  — ■  avait  été  prémédité 
comme  le  plan  de  mobilisation  lui-même,  qu'il  a  été 
poursuivi  sans  relâche,  d'après  les  indications  et  les 
ordres  venus  d'en  haut,  avec  le  dessein  d'anéantir 
toutg  concurrence,  et  qu'ainsi  l'empire  allemand  est 
devenu  une  vaste  entreprise  de  démolition.  Pendant 
toute  la  durée  de  la  guerre,  l'ensemble  des  proprié- 
tés privées  françaises  a  été  considéré  par  l'État  alle- 
mand comme  sa  propriété  collective.  Nous  avons  les 
noms,  les  dates,  les  lieux,  et  c'est  une  partie  de  ce 
grand  drame,  de  cet  effroyable  crime,  unique  dans 
l'histoire  que  nous  venons  mettre   soi: s  vos  yeux. 

Au  delà  de  l'ancienne  ligne  de  feu  il  y  a  une 
population  autrefois  prospère  qui  a  perdu  tous 
ses  capitaux,  tous  ses  instruments  de  travail.  C'est 
la  ruine  absolue. 

Dans  toutes  les  exploitations  industrielles,  Toutil- 
lage  a  été  dirigé  sur  l'Allemagne,  pour  être  remonté 
en  des  entreprises  similaires.  Le  sol  a  été  épuisé.  Le 
matériel  agricole  et  tous  les  reproducteurs  ont  été 
enlevés.  Le  cheptel  n'existe  plus. 

2.650.000  hectares  de  terre_  cultivable  environ  ont 
été  dévastés,  100.000  sont  impossibles  à  remettre  en 
culture,  800.000  difficiles  à  réexploiter,  1.750.000 
relativement  faciles;  600.000  hectares  de  forêts  ont 
été  détruits. 

L'industrie  sucrière  a  été  particulièrement  visée. 
Sur  213  sucreries,  145  sont  ruinées;  notre  fabrication 
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de  sucre  est  tomljée  à  moins  du  tiers  de  la  production 
d'avant  guerre. 

Les  établissements  do  constructions  mécaniques 
ont  été  anéantis.  A  Denain,  les  ateliers  de  là  Société 
française  de  construction  mécanique  ont  été  entiè- 
rement pillés,  outillage  et  matières  premières.  Les 
charpentes  métalliques,  les  briques  réfractaires,  les 
machines-outils  ont  été  expédiées  en  Allemagne.  Les 
bâtiments  ont  été  dynamités  au  départ. 

Les  deux  tiers  du  bassin  houiller  du  Nord  et  du 
Pas-de-Calais  ont  été  ravagés,  220  fosses  rendues 
inutilisables.  Une  production  de  plus  de  20  millions 
de  tonnes,  soit  50  p.  100  de  la  production  nationale, 
a  été  supprimée.  Les  travailleurs,  par  milliers,  ont 
été  réduits  au  chômage  et  leurs  familles  à  la  misère. 

En  1917,  un  service  allemand  a  été  organisé  à 
Lille,  sous  le  titre  de  «  commission  de  destruction 
des  établissements  industriels  du  Nord  de  la  France  «. 
,  Par  ordre  de  cette  Commission,  toutes  les  usines  de 
la  contrée  ont  été  mises  hors  de  service.  M.  Schrodter» 
de  Dusseldorf,  a  dit,  dans  une  assemblée  d'indus- 
triels, que  les  entreprises  allemandes  seraient  ainsi 
débarrassées  d'une  concurrence  gênante. 

A  Valenciennes,  un  antre  bureau  s'employait  à 
la  destruction  des  usines.  Ce  bureau  fut  d'abord 
dirigé  par  le  capitaine  Beucking,  industriel  à  Co- 
logne, lequel  fut  remplacé  en  1917  par  le  lieutenant 
Kohlmann,  représentant  d'usines  métallurgiques  à 
Dortmund.  Ces  officiers  étaient  chargés  de  pro- 
céder aux  enlèvements  de.  matériel  industriel  en 
échange  de  bons  de  réquisition. 
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Un  autre  offlcier,  M.  Goertz,  industriel  lainier, 
et  ait -chargé  des  textiles  et  dirigeait  la  réquisition  de 
produits  tels  que  laine  à  matelas,  fds  de  lin,  tissus  de 
batiste,  linons,  etc. 

D'autres  services  s'occupaient  dé  la  destruction 
ou  (le  renlèvement  des  installations  de  force  mo- 
trice et  d'électricité.  Les  mines  et  les  forêts  étaient 
également  placées  sous  la  direction  de  services  spé- 
ciau?^. 

Avant  la  guerre,  la  région  de  Fourmies  était  le 
berceau  de  la  filature  de  la  laine  fine.  De  toutes  les 
usines  de  la  région,  cinq  filatures  seulement  pour- 
ront être  remises  en  activité  après  avoir  subi  d'im- 
portantes réparations.  Toutes  les  autres  sont  ou  in- 
cendiées ou  démolies  et  complètement  dépourvues 
de  leur  matériel,  qui  a  été  brisé;  toutes  les  machines 
ont  été  cassées.  La  région  de  Fourmies  n'a  été  le 
théâtre  d'aucun  combat  sérieux,  il  est  donc  impos- 
sible d'attribuer  cette  dévastation  aux  opérations  de 
guerre.  En  résumé,  un  bon  tiers  des  broches  de 
toutes  les  filatures  de  laine  de  France  n'existe  plus. 
Ainsi  a  été  anéanti  un  des  centres  industriels  les  plus 
puissants  créés  par  le  génie  de  notre  peuple. 

Je  ne  rappelle  que  pour  mémoire  les  boml^rde- 
ments  inutiles  au  point  de  vue  militaire,  dirigés  de 
préférence  sur  les  immeubles  présentant  une  valeur 
aitistique  ou  historiciue,  les  destructions  de  villes  et 
de  villages  consommées  à  plaisir.  Une  demi-heure 
avant  le  moment  Wxé  pour  la  fin  des  hostilités,  les 
Allemands  s'évertuaient  à  détruire  Gharlcville  par 
un  bombardement  sans  objet. 
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Les  pays  libérés  présentent  un  aspect  morne  et 
désolé.  Si  l'on  en  publiait  la  carte,  on  y  verrait 
figurer,  comme  sur  les  anciennes  cartes  d'Afrique, 
de  vastes  blancs  de  terres  inconnues.  Le  Santeire, 
notamment,  un  des  cercles  les  plus  riches  de  France, 
n'est  plus  qu'un  steppe  semé  de  cratères,  où  la 
trace  des  bourgades  et  des  villages  est  souvent 
impossible  à  retrouver. 

Les  habitants  des  pays,  libérés  sont  aux  prises 
avec  un  formidable  labeur.  C'est  une  œuvre  de 
plusieurs  siècles  à  reprendre.  Cette  œuvre  ne  ré- 
clame pas  seulement  l'entr'aide- française,  elle  vou- 
drait la  coopération  des  Puissances  alliées  et  asso- 
ciées. Elle  suppose  que  l'envahisseur  sera  tenu  de 
restituer  tout  ce  qu'il  a  emporté  et  de  fpurnir,  en 
regard  de  chaque  destruction,  des  matériaux  de 
reconstruction,  de  réparer  les  dommages  qu'il  3 
causés.  Elle  implique  aussi  que  les  pays  libérés  ob- 
tiendront une  première  hypothèque  sur  les  indem- 
nités dont  l'Allemagne  est  passible. 

Ces  malheureuses  populations  ne  pourraient 
comprendre  qu'api'ès  une  guerre  universelle,  le 
monde,  que  la  France  a  sauvé,  abandonnât  aux 
humiliations  d'une  indemnité  marchandée  ou  aux 
incertitudes  d'une  réparation  insuffisante  les  con- 
trées oîi  s'est  décidé  le  sort  de  la  civilisation.  Et 
aussi  le  reste  de  la  France  doit  se  rappeler  que  son 
intérêt  coïncide  avec  celui  de  ses  enfants  qui  ont 
le  plus  souffert.  La  France  ne  saurait  poursuivre 
le  cours  de  ses  destinées,  si  elle  devait  être  privée 
pendant  un  temps  indéfini  du  travail  de  ceux  qui 
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portaient  la  plus  forte  part  des  charges  publiques. 

Enfin,  nos  départements  libérés  ont  plus  que 
jamais  conscience  du  péril  auquel  les  expose  leur 
situation  géographique.  Ils  réclament  les  garanties 
et  les  sûretés  qui  doivent  les  préserver  d'invasions 
périodiques.  Ils  ne  se  soucient  pas  d'entreprendre 
une  restauration  menacée  de  destructions  nou- 
velles. Ils  ne  se  sentiront  vraiment  protégés  dans  leur 
labeur  renaissant  que  si  les  forces  d'agression  de 
l'Allemagne  ne  sont  plus  à  leur  porte. 

Notre  honorable  collègue  M.  Louis  Dubois,  dé- 
puté de  la  Seine,  a  présenté,  au  nom  de  la  Commis- 
sion du  budget,  un  remarquable  rapport  sur  le 
projet  de  loi  concernant  la  réparation  des  dom- 
mages causés  par  les  faits  de  la  guerre.  Ce  document 
est  une  pièce  capitale  à  consulter  par  ceux  qui  ont 
mission  d'établir  la  dette  de  l'ennemi. 

Lcb  précisions  que  vos  Associations  nous  appor- 
tent aujourd  hui  indiquent  en  détail  les  réparation» 
nécessaires.  Le  Parlement  a  proclamé  la  légitimité 
de  \os  revendications.  M.  Raoul  Péret,  notre  excel- 
lent président  de  la  Commission  du  budget,  a  dit  : 
«  Nous  ne  savons  pas  encore  si  l'Allemagne  pourra 
réparer  l'intégralité  du  préjudice  immense  qu'elle 
a  causé  à  la  France  par  la  guerre  dont  elle  est  seule 
responsable.  Mais  tout  ce  qu'elle  sera  en  mesure  de 
payer,  sous  quelque  forme  que  ce  soit,  il  faut  l'exiger 
sans  pitié,  et  c'est  seulement  ensuite  que  nous  de- 
manderons au  contribuable  français  les  ressources 
nécessaires  à  l'équilibre  de  nos  budgets.  » 

M.  Louis  Marin,  rapporteur  général  de  la  même 
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Commission,    a    fait    des    déclarations    analogues. 

M.  René  Renonlt,  président  de  la  Commission  de 
Tarmée,  s'est  exprimé  dans  le  même  sens. 

La  Commission  du  budget  et  la  Commission  de 
l'armée  sont  composées  de  députés  de  tous  les 
partis  :  elles  ont  parlé  au  nom  de  la  Chambre. 

C'est  l'expression  de  sa  volonté  que  je  suis  venu 
apporter  ici. 

La  France,  innocente,  est  ruinée.  L'Allemagne, 
■criminelle,  est  intacte. 

Qu'elle  paye! 


I 


POUR   LES   FILS   DE   FRANÇAIS   RÉSIDANT 
A  L'ÉTRANGER 

.    Cercle  de  la  Presse  étrangère,   17  avril  1919. 


Messieurs, 

En  nous  réunissant  autour  de  cette  table,  en  nous 
arrachant  pour  une  heure  à  de  lourds  devoirs,  nous 
remplissons  encore  notre  oeuvre  de  citoyens  du 
monde.  C'est  pour  la  cause  de  Thumanité  que  la 
France  a  soufîert;  c'est  pour  la  cause  de  l'humanité 
que  nos  amis  de  l'étranger  veulent  bien  venir  tra- 
vailler avec  nous  à  l'expansion  de  l'influence  fran- 
çaise. 

Au  plus  fort  de  la  guerre,  quand,  pour  la  seconde 
fois,  l'ennemi  était  à  Noyon;  quand  sur  Paris, 
Reims,  Amiens,  Arras  et  toutes  nos  villes  naguère 
florissantes  s'acharnaient  les  coups  de  l'ennemi; 
quand  nos  provinces,  de  la  Flandre  à  l'Alsace,  ré- 
sistaient héroïquement  aux  barbares,  un  groupe  de 
Français,  sous  la.  généreuse  inspiration  de  mon  cher 
et  éminent  ami  André  Honnorat,  se  donnaient  pour 
misèion  d'assurer  sur  tout  le  globe  les  bienfaits  de 
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notre  culture  aux  orphelins  de  guerre  et  aux  fils  de 
Français  résidant  à  l'étranger.  Ainsi,  au  moment  où 
l'Allemand  menaçait  Paris,  Paris,  sûr  de  vaincre, 
préparait  le  relèvement  de  la  France,  en  répandant 
à  travers  le  monde  cet  esprit  de  fraternité  qui  nous 
a  valu  des  alliances  infiniment  précieuses  et  qui  a. 
forcé  l'estime  de  nos  adversaires.  Noble  contraste, 
Messieurs,  que  celui  d'un  pays  envahi,  écrasé,  tor- 
turé, s'efforçant  d'étendre  à  l'univers  les  bienfaits 
de  son  génie!  Ceux  qui,  comme  vous,  connaissent 
notre  histoire  ne  s'en  étonnent  pas  :  en  quel  siècle  la 
France,  menacée  dans  son  existence  même  a-t-elle 
cessé  de  rayonner  par  l'esprit  et  par  le  cœur? 

Oui,  nous  demeurions  fidèles  aux  glorieux  exem- 
ples de  nos  pères  en  fondant,  au  milieu  du  terrible 
printemps  de  1918,  le  Comité  de  protection  et  d'édu- 
cation des  orphelins  de  guerre  et  fils  de  Français 
résidant  à  l'étranger.  Nous  voulions  que  les  fils  des 
héros  venus  d'Asie,  d'Amérique  ou  d'Afrique  pour 
combattre  et  mourir  dans  nos  rangs  restassent 
Français  par  l'âme.  Eh  quoi!  les  pères  sont  tombés 
pour  la  France  et  les  enfants  ignoreraient  la  France  ! 
Vivant  en  des  contrées  de  langue  anglaise  ou  espa- 
gnole, nés  d'une  mère  ne  connaissant  pas  notre  pays 
et  ne  pouvant  pas  le  leur  enseigner,  ils  n'auraient 
aucun  lien  avec  nous?  Non,  Messieurs,  cela  ne  se 
pouvait  pas  :  les  mères  de  ces  enfants  voulaient 
qu'un  peu  de  l'esprit  du  père  passât  dans  les  fils,  et 
nous  le  voulons  aussi.  De  là,  notre  effort  pour  cons- 
tituer ce  Comité  qui,  en  quelques  semaines,  vit 
affluer,  en  même  temps  que  des  adhésions  enthou- 
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siastes,  ^'importantes  ressources.  C'est  de  la  colonie 
frairçaise  du  Mexique  que  vinrent  les  premiers 
fonds.  Il  en  vint  du  Siam  et  du  Chili.  Il  en  vint  de 
Suisse  et  d'Angleterre.  Il  en  vint  des  Universités  de 
France.  [1  en  vint  de  partout. 

Mais  ce  n'était  pas  assez  encore  :  ces  premiers  dons 
ont  jeté  les  assises  d'une  œuvre  qui  doit  continuer 
de  grandir.  Il  nous  faut,  non  seulement  appeler 
chez  nous  des  fds  de  Français  qui  vivent  en  toutes 
les  parties  du  monde  pour  les  y  renvoyer  ensuite 
tout  imprégnés  de  notre  culture,  mais  aussi  créer  ou 
développer  des  établissements  français  et  annexer 
des  cours  secondaires,  primaires  supérieurs,  tech- 
niques ou  professionnels  aux  écoles  des  pays  oîi  la 
population  française  n'est  pas  assez  dense  pour  per- 
mettre des  fondations  autonomes-,  il  s'agit  de  former 
partout  des  pionniers  de  la  pensée  française,  des 
agents  d'exportation,  des  représentants  de  notre 
civilisation,  de  cette  culture  que  l'étranger  désire 
mieux  connaître  parce  qu'il  en  sait  le  prix,  et  qu'un 
exode  de  nos  compatriotes,  à  la  suite  d'une  guerre 
aussi  meurtrière,  ne  peut,  hélas!  lui  apprendre! 

Tout  cela.  Messieurs,  la  France  l'a  senti  dès  la 
première  heure.  Sur  l'initiative  de  M.  Honnorat,  le 
Parlement  a  voté  une  subvention  au  Comité,  qui, 
quelques  semaines  plus  tard,  était  reconnu  d'utilité 
publique. 

Cette  belle  œuvre,  créée  sous  de  tels  auspices,  ne 
peut  que  prospérer  rapidement.  Faites-la  connaître, 
Messieurs,  travaillez  pour  elle,  vous,  les  Français, 
vous,  les  amis  de  la  France  !  Travaillez  pour  elle  dans 


344  LA  FRANGE    VICTORIEUSE 

le  vieux  monde,  et  là-bas  dans  le  nouveau,  d'où  nous 
sentons  monter  vers  nous  de  si  ardentes  sympa- 
thies. Travaillez,  pour  que  des  ressources  toujours 
plus  abondantes  lui  permettent  de  faire  une  œuvre 
toujours  plus  généreuse!  Messieurs,  je  bois  aux 
amis  qui  accroissent  la  force  et  l'éclat  de  la  civili- 
sation française  dans  l'univers,  je  bois  aux  succès 
de  notre  Comité,  qui,  grâce  à  vous,  propagera,  pour 
le  bien  de  l'humanité,  les  plus  hautes  traditions  de 
notre  race  ! 


AU  COMITÉ  DE  RAPPROCHEMENT 
FRANCO -ESPAGNOL 

Sorbonne,  22  mai  1919. 


Messieurs, 

Je  vous  suis  très  reconnaissant  d'avoir  associé  à 
V03  travaux  le  président  de  la  Chambre  des  députes. 
Je  suis  heureux  d'apporter  à  l'Espagne  Thommage 
affectueux  des  Représentants  de  la  France.  La  bonne 
entente  entre  nos  deux  pays  a  toujours  été,  à  mes 
yeux,  une  des  bases  nécessaires  de  la  politique  fran- 
çaise. Votre  œuvre,  qui  raffermit,  n'est  pas  seule- 
ment une  œuvre  franco-espagnole,  c'est  une  œuvre 
européenne  et  même,  à  certains  égards,  une  œuvre 
universelle.  Le  nom  illustre  des  hommes  qui  l'ont 
entreprise  est  le  gage  de  son  avenir. 

Notre  amitié,  au  cours  des  âges,  a  subi  des  éclipses; 
toujours  ces  querelles  nous  ont  coûté  fort  cher.  De 
nouveaux  malentendus  seraient  désormais  un  ana- 
chronisme désastreux  et,  plus  que  jamais,  un  contre- 
sens. 
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Depuis  un  demi-siècle,  il  semblait  qu'il  y  eût 
entre  nous  une  sorte  de  réserve.  Pourquoi?  Parce 
que  no  épreuves  nous  contraignaient  de  nous  ve- 
ciieillir.  Les  problèmes  nationaux  nous  dominaient. 
Et  la  frontière  qui  attirait  surtout  les  regards  de  la 
France  était  cette  ligne  sanglante  que  viennent  do 
refaire  la  valeur  de  ses  fils  et  la  justice  de  sa  cause. 
La  France,  absorbée  par  ses  affaires  intérieures  et 
,  dominée  par  son  drame  séculaire,  voyait  mieux,  de 
l'Espagne,  le  passé  que  le  présent.  Elle  admirait, 
olle  aimait  votre  grande  littérature,  votre  magni- 
fique histoire;  mais,  seule,  une  élite  suivait  attenti- 
v:!ment  votre  vie  sociale,  votre  activité  intellectuelle 
présentes,  et  un  trop  petit  nombre  de  Français 
parlaient  votre  langue. 

La  guerre  est  venue.  Nous  avons  voulu  savoir  ce 
que  vous  pensiez  de  nous.  Et  ainsi  nous  avons  mieux 
pénétré  les  œuvres  de  vos  écrivains  et  les  décou- 
vertes de  vos  savants.  L'admirable  Exposition,  qui 
répond  à  celle  que  vous  aviez  organisée  pour  nos 
artistes,  nous  révèle  le  génie  de  vos  sculpteurs  et  de 
vos  peintres.  Les  concours  que  nous  avons  trouvés 
en  votre  pays  ont  appris  à  tous  les  Français  ce  que 
savaient  déjà  les  esprits  informés:  les  incomparables 
ri(-hesses  de  votre  sol. 

Et  l'Espagne,  elle,  que  savait-elle  de  la  France? 
Oh!  d'abord  tout  le  mal  que  disaient  de  leur  mère 
les  plus  légers  de  ses  enfants,  et  aussi  ce  que  les 
partis  disent  les  uns  des  autres;  or,  les  partis, 
(tomme  leur  nom  même  l'indique,  sont  partiaux. 
Mais  que  savait-elle  de  notre  vie  profonde,  vertus 
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silencieuses  et  cachées  de  la  famille,  sève  ardente  ('e 
sacrifir-e  qui  montait  dans  les  veines  de  notre  jeu- 
nesse, existences  sereines  vouées  à  la  charité,  tra- 
vail des  laboratoires,  des  ateliers,  des  champs?  La 
guerre  a  dissipé  les  ombres  et  illuminé,  comme  d'un 
éclair,  les  sources  mêmes  de  F  âme  française.  Vous 
avez  mieux  compris  alors  d'où  venait  cette  volonté 
de  vaincre  à  laquelle  nos  ennemis  s'attendaient  si 
peu.  En  ce  courage  indomptable,  en  cette  discipline 
unanimement  consentie  vous  avez  retrouvé  les  traits 
de  cette  France  qui,  parfois  victime  de  ses  illusions, 
a  su  garder  son  âme  héroïque  et  poursuivre,  dans 
les  pires  douleurs,  sa  mission  idéale. 

Des  deux  parts,  les  injustices  n'étaient  qu'igno- 
rance. Mieux  nous  nous  connaîtrons,  et  plus  nous 
nous  estimerons,  plus  nous  nous  aimerons.  L'histoire, 
comme  la  nature,  nous  rapprociie.  Jamais  peuples 
ne  se  sont  plus  pénétrés  que  les  nôtres,  et  cela  depuis 
les  commencements  de  leur  existence.  Oui,  dès  l'ori- 
gine, la  France  et  l'Espagne  furent  associées  à  une 
œuvre  commune  de  civilisation  et  de  progrès.  Dans 
l'Europe  naissante,  vous  étiez  contre  la  barbarie  afri- 
<;aine  la  barrière  de  TOccident,  comme  nous-mêmes 
étions  son  rempart  contre  les  barbares  du  Nord  et 
de  l'Asie.  Vous  aviez  votre  croisade  avant  même 
que  nous  lissions  la  notre.  Plus  d'une  fois,  sur  les 
«champs  de  bataille,  au  sang  de  vos  chefs  de  guerre 
s'est  mêlé  celui  de  nos  chevaliers.  Vos  poètes  chan- 
taient notre  Charlemagne.  Nous  échangions  nos 
<'  ymagiers  »  et  nos  architectes.  Et  quand  la  première 
fleur   du    savoir  s'épanouit   dans    les  Universités, 
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f'ombicn  crétudiants,  combien  de  maîtres  allèrent  la 
cueillir  à  Salamanque  et  à  Paris!  Cette  fraternité 
d'armes,  de  pensée,  d'art,  que  de  siècles  elle  a  duré! 
Un  jour  est  venu  où,  dans  la  formation  de  leur  unité 
nationale,  Espagne  et  France  se  sont  trouvées  oppo- 
sées; mais  nos  armées,  qui  savaient  combattre  géné- 
reusement, comme  de  grands  adversaires  qui  peuvent 
devenir  les  amis  du  lendemain,  n'ont  pas  empêché 
les  idées  de  traverser  leurs  lignes.  Corneille  vous 
prend  le  Cid...  Et  quand  les  armes  tomberont  des 
mains,  vous  donnerez  à  la  France  ses  reines  et  vous 
lui  prendrez  un  roi. 

Souvenirs  communs,  idéal  commun,  intérêts  com- 
muns :  est-il  ciment  plus  fort  pour  unir  les  peuples? 
Pèlerins  de  la  pensée  française  qui  êtes  allés  en  Es- 
pagne, savants,  artistes,  professeurs  d'Espagne  cjui 
venez  aujourd'hui  parmi  nous,  vous  avez  voulu  re- 
nouer la  tradition  des  siècles.  Votre  œuvre  féconde 
continuera.  Vous  avez  tracé  le  sillage  oîi  vous  sui- 
vront les  peuples. 

A  travers  la  tourmente  qui  vient  de  bouleverser 
le  monde,  des  amitiés  sûres,  réfléchies,  ardentes  «ont 
venues  vers  nous  de  l'autre  côté  des  Pyrénées.  La 
France  n'oubliera  jamais  ceux  c[ui  ont  su  la  com- 
prendre et  la  défendre.  Elle  gardera  le  souvenir  ému 
(l.e  l'œuvre  admii'able  de  votre  Souverain.  Il  s'est, 
employé  sans  compter  à  ravitailler  les  pays  dévastés, 
à  adoucir  le  sort  des  prisonniers,  à  rechercher  les 
disparus,  à  rapatrier  les  blessés  et  les  malades.  Que 
do  foyers  français,  grâce  à  lui,  ont  été  consolés,  re- 
levés! L'histoire  dira  aussi  un  jour  quels  concours 
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discrets  nous  ont  donné  vos  ressources.  Et  comment 
assez  remercier  vos  écrivains  et  vos  artistes  qui  ont 
combattu  pour  nous!  Dans  la  presse,  dans  les  Uni- 
versités, dans  les  publications,  des  voix  s'élevaient 
spontanément  pour  dénoncer  l'attentat  commis 
'^•ontre  la  Belgique,  pour  proclamer  le  bon  droit  do 
la  Franco.  Altarai»^a,  Galdos,  Valdes,  Ibaîiez,  Car- 
rillo,  ces  hommes  qui  sont  la  gloire  de  votre  science 
et  de  votre  littérature,  déclaraient  hautement  leurs 
préférences,  mettaient  en  pleine  lumière  nos  affi- 
nités et  puisaient  dans  la  noblesse  de  notre  cause  les 
raisons  de  croire,  comme  nous,  au  succès  de  nos 
armes. 

Dans  son  livre  sur  la  Guerre  et  les  Idées,  l'illustre 
Altamira  montrait  c[ue  ce  grand  conflit  était  une 
œuvre  spirituelle.  Deux  conceptions  du  monde,  de 
la  vie,  de  l'autorité,  de  l'ordre  :  l'une,  celle  du  ger- 
manisme; l'autre,  celle  de  la  Grèce  et  de  Rome. 
L'Espagne  devait  être  avec  ceux  qui  défendaient  la 
tradition  intellectuelle  de  Tanticiuité  et  du  christia- 
nisme :  l'esprit  latin.  Elle  lui  appartient  par  son  ori- 
gine, par  sa  race,  par  les  services  rendus  à  la  civili- 
sation, par  son  génie  propre.  Voyez  son  art  :  le  souci 
du  grand,  qui  s'interdit  le  démesuré,  la  pureté  des 
lignes,  la  sobriété  sans  la  sécheresse,  le  goût  de  la 
composition,  qui  n'exclut  ni  la  richesse  des  orne- 
ments, ni  la  puissance  de  la  couleur.  Voyez  sa  litté- 
rature :  Téloquencc,  le  verbe  sonore  et  en  même 
temps  la  clarté  de  la  pensée,  le  goût  des  idées  géné- 
rales, le  sens  du  réel,  la  vérité  de  l'observation,  la 
profondeur  de  l'analyse.   Ces  qualités  ont  fait  de 
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l'œuvre  de  Cervantes  un  des  rares  livres  qui,  écrits 
par  la  main  d'un  peuple,  appartiennent  à  l'huma- 
nité. Qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon  le  génie  clas- 
sique, celui  de  l'Italie  et  de  la  France?  Et  comme  on 
sent  bien,  malgré  les  différences  qui  les  séparent, 
l'unité  de  fond  qui  les  rassemble!  Tels  les  grands 
courants  d'un  large  fleuve  qui  se  divisent,  se  heurtent 
parfois  à  la  surface,  mais  finissent  par  se  rejoindre, 
parce  qu'ils  sont  les  mêmes  eaux  portant  aux  ré- 
gions où  elles  passent  la  fécondité  de  la  vie. 

L'union  de  la  grande  famille  ne  serait  pas  com- 
plète sans  vous.  La  France  la  souhaite  dans  l'intérêt 
de  nos  patries.  Mais  elle  sent  bien  aussi  que  cet  in- 
térêt particulier  ne  sera  pas  le  seul.  Dans  l'Europe 
nouvelle  qui  se  crée  sous  nos  yeux,  l'isolement  est 
impossible.  Plus  que  jamais,  pour  le  repos  du  monde, 
il  est  nécessaire  que  s'accordent  dans  un  labeur 
commun  les  grandes  Puissances  éducatrices. 

Oui,  la  tâche  est  immense.  L'incertitude  du  len- 
demain, réveil  d'énergies  neuves,  un  besoin  profond 
de  paix  au  dehors,  de  réformes  au  dedans,  tout  an- 
nonce des  changements  auxquels  il  faut  nous  tenir 
prêts.  Plus  de  justice  entre  les  nations,  comme  entre 
les  hommes.  Moins  d6  misère.  Des  jours  meilleurs 
pour  ceux  que  pousse  l'âpre  effort  de  la  vie.  Un  peu 
plus  d'amour  aussi  :  que  feraient  des  lois  où  survi- 
vrait la  haine?  Le  monde,  secoué  jusque  dans  ses 
fondements,  comprend  qu'il  ne  trouvera  son  équi- 
libre qu'à  ce  prix.  Il  perçoit  mieux  les  fils  invisibles, 
mais  puissants,  qui  relient  les  peuples,  comme  le» 
individus.  Il  n'ignore  pas  que  l'avenir  de  tous  dépend 
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de  la  sagesse  ou  des  fautes  de  chacun.  Il  aspire  à 
une  circulation  plus  intense  de  vie,  d'idées,  de  ri- 
(•licsses.  Au  delà  des  frontières,  qui  seront  toujours 
l'armure  la  plus  solide  de  l'indépendance  et  de  la 
dignité  des  nations,  il  aperçoit  une  humanité  supé- 
rieure, qu'il  créera,  non  plus  par  l'absorption,  mais 
par  la  coopération  de  tous. 

Nous  savons  que  l'Espagne,  -par  son  histoire,  son 
géjiiie,  les  richesses  de  son  sol  et  les  énergies  de  sa 
race,  à  la  place  que  la  nature  lui  a  donnée,  avant- 
garde  de  l'Europe  vers  l'Afrique  et  le  Nouveau- 
Monde  latin,  aura  son  rôle  essentiel,  et  c'est  un  vœu 
qui  nous  est  cher,  que  dans  cet  essor  nouveau  de  la 
famille  humaine,  elle  travaille,  en  toute  confiance  et 
en  toute  affection,  à  nos  côtés! 


LE  BRÉSIL 

Banquet  offert  à  M.  Epitacio  Pessoa,  Président  des  États-Unis 
du  Brésil,  24  mai  1919. 


Monsieur  le  Président, 

C'est  pour  moi  un  honneur  dont  je  sens  profon- 
dément le  prix,  de  pouvoir,  grâce  à  Theureuse 
initiative  d3  mon  ami  Geo.  Gérald,  offrir  à  votre 
glorieuse  nation,  en  l'illustre  personne  de  son 
nouveau  Président,  l'hommage  affectueux  de  la 
■Chambre  française. 

Le  Brésil  est  de  la  grande  famille.  Ce  qui  mérite 
de  vivre,  et  ce  qui  fait  vivre  l'humanité,  ce  n'est 
pas  le  monde  de  la  force, c'est  le  monde  delà  justice. 
Vous  lui  appartenez,  vous,  République  du  Brésil,  et 
par  la  noblesse  de  vos  origines  et  par  votre  fidélité 
aux  grands  devoirs  qu'elle  vous  dicte. 

Avant  la  guerre,  vous  défendiez,  aux  Conférences 
de  La  Haye,  les  droits  des  petits  peuples  et  le  prin- 
cipe de  l'égalité  des  Etats.  —  «  Petits  peuples!  » 
«  Peuples  à  intérêts  particuliers!  »  Voilà  des  expres- 
sions qui  étonnent!  Est-il  peuple  plus  grand  que 
Ja  Belgique?  Et  tous  ceux  qui,  dans  cette  guerre, 


LE  BRESIL  353 

ont  pris  parti  pour  le  droit,  ne  sont-ils  pas  vraiment 
des  peuples  à  intérêt  général? 

Lorsque  l'Allemagne  a  commencé  d'exécuter  son 
criminel  dessein,  vous  vous  êtes  dressés  contre  les 
envahisseurs  de  la  Belgique  et  de  la  France;  puis, 
vous  leur  avez  déclaré  la  guerre  et  vous  avez  en- 
traîné par  votre  exemple  les  Républiques  voisines. 

Dès  que  les  États-Unis  ont  pris  les  armes,  vous 
avez  fait  la  police  du  Sud -Atlantique,  vous  en  avez 
chassé  les  sous-marins  allemands,  vous  avez  con- 
tribué à  assurer  le  ravitaillement  des  Alliés.  Et  vous 
alliez  embarquer  un  corps  expéditionnaire  pour  la 
France,  lorsque  l'armistice  a  été  signé.  Tout  cela, 
la  France  ne  l'oubliera  jamais. 

Nous  avons  travaillé  ensemble  dans  la  guerre, 
nous  allons  travailler  ensemble  dans  la  paix.  Nous 
avons  besoin  les  uns  des  autres.  Nous  nous  com- 
plétons les  uns  les  autres.  Vous  nous  avez  envoyé 
une  mission  médicale  et  une  mission  militaire;  nous 
vous  avons  envoyé  une  mission  militaire  et  une  mis- 
sion d'aviation. 

M.  le  président  de  la  Chambre  de  commerce  de 
Paris  et  M.  le  président  de  la  Chambre  des  négo- 
ciants exportateurs,  avec  leur  haute  compétence, 
pourraient  vous  dire  mieux  que  moi  tout  ce  que  vous. 
Brésiliens,  vous  pouvez  faire  en  France,  et  tout  ce 
que  nous,  Français,  nous  pouvons  faire  au  Brésil. 
M.  René  Viviani,  avec  son  éloquence  magnifique, 
M.  Viviani  qui  a  eu  Vimmortel  honneur  de  gouverner 
la  France  à  l'heure  où  ses  armées,  des  Vosges  à 
rOurcq,  sauvèrent  le  monde,  vous  a  parlé  excellem- 
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ment  du  rôle  de  notre  pays  dans  l'éducation  et  l'ins- 
truction des  étrangers  et  de  l'adaptation  de  nos  Uni- 
versités à  cette  tâche  indispensable.  Vous  pensez 
si  le  président  de  V Alliance  française,  qui  est  en 
même  temps  président  de  VOffice  des  universités 
et  des  grandes  écoles,  applaudit  à  ses  généreux  es- 
poirs! Monsieur  le  Président,  vos  compatriotes  se- 
ront toujours  chez  eux  dans  ces  deux  maisons,  et 
tout  ce  qu'elles  pourront  faire  pour  développer  au 
Brésil  la  culture  française,  —  nous  allons  commencer 
par  quelques  lycées,  —  et  pour  répandre  en  France 
votre  langue  et  votre  génie,  V Alliance  française 
et  VOffice  des  universités  le  feront,  de  tout  leur 
cœur. 

Pour  accomplir  cette  œuvre  de  solidarité  et  de 
progrès,  elles  ne  sauraient  suivre  de  meilleurs  con- 
seils que  les  vôtres  et  ceux  des  hommes  d'État  il- 
lustres qui  sont  les  admirables  apôtres  de  votre 
peuple.  Votre  vie.  Monsieur  le  Président,  a  été  con- 
sacrée tout  entière  à  l'étude  du  droit.  Elle  vous 
destinait  au  grand  rôle  que  vous  jouez  aujourd'hui 
comme  Premier  Délégué  du  Brésil  à  la  Conférence 
de  la  Paix  et  comme  membre  de  la  Commission  de 
la  Société  des  Nations.  Elle  vous  désignait  à  l'hon- 
neur insigne  d'être  choisi  par  les  petits  États  pour 
soutenir  leurs  droits,  dont  le  Brésil  s'était  fait  dès 
longtemps  le  défenseur.  C'est  là  un  lien  de  plus  avec 
la  France,  qui  toujours,  au  cours  des  âges,  fut  le 
champion  des  faibles. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  race,  ce  n'est  pas 
seulement  l'histoire,  c'est  la  nature  elle-même,  qui 
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nous  rapproche  désormais.  Notre  frontière  est  la 
frontière  de  l'Amérique,  elle  est  le  boulevard  de  son 
indépendance.  Quand  nous  sommes  menacés,  vous 
êtes  en  péril.  Notre  vie  est  une.  Un  seul  corps,  une 
seule  âme,  un  seul  cœur.  Les  fils  du  Brésil  qui  collu- 
deraient  avec  les  envahisseurs  de  la  Silésie,  les  fal- 
sificateurs de  la  dépêche  d'Ems  et  les  hommes  au 
chiffon  de  papier  mentiraient  à  leur  sang  et  com- 
promettraient l'avenir. 

Monsieur  le  Président,  vous  allez  passer  les  mers 
à  bord  du  croiseur  Jeanne  d'Arec  au  milieu  de  nos 
chers  et  vaillants  marins.  Vous  sentirez,  dans  les 
flancs  de  notre  navire,  l'âme  môme  de  la  France. 
L'héroïne  sacrée,  notre  chère  et  bonne  Lorraine, 
personnification  première  et  sauveur  de  notre  patrie, 
portera  à  la  vôtre  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous 
et  notre  fraternelle  amitié. 

Je  lève  mon  verre  en  l'honneur  de  la  République 
du  Brésil  et  de  son  illustre  Président.  11  nous  per- 
mettra, j'en  suis  sûr,  d'adresser  un  cordial  souvenir 
à  M.  Olyntho  de  Magalhaes,  qui  a  représenté  parmi 
nous  son  pays  avec  tant  de  distinction  et  qui  laisse 
à  Paris  d'inoubliables  souvenirs,  et  nos  vœux  les 
plus  sincères  à  son  éminent  successeur  M.  Régis  de 
Oliveira,  dont  la  brillante  carrière  diplomatique  an- 
nonce le  succès.  Je  bois  à  notre  commun  idéal,  le 
triomphe  de  la  civilisation  par  le  Droit. 


POUR  LA  GRECE  ET  VEXISELOS 

25  juin  1919. 


Veniselos  a  couronné  la  plus  grande  histoire  par 
une  splendide  épopée.  Nous  Français,  petit-fils  de 
l'Hellas,  nous  aimons  le  grand  patriote,  Thabile  poli- 
tique, qui  a  arraché  sa  noble  patrie  aux  étreintes  de 
l'Allemagne.  Dès  le  lendemain  de  Charleroi,  il  offrait 
à  TEntente  le  concours  de  sa  nation.  Samedi,  à 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  il  nous 
disait  qu'  «  il  eût  mieux  valu  pour  la  Grèce  succomber 
aux  côtés  des  Puissances  occidentales,  que  de  se 
déshonorer  par  une  neutralité  qui  eût  été  un  man- 
quement à  la  parole  donnée  ».  Il  savait  que  la  Grèce, 
en  secourant  la  S(^rbie,  connaîtrait  des  heures  mau- 
vaises, que  de  lourdes  charges  allaient  peser  sur  elle. 
—  L'honneur,  d'abord!  Tous"  les  obstacles  que  la 
puissance  et  la  ruse  allemandes  dressaient  pour  em- 
pêcher la  Grèce  de  faire  son  devoir,  il  les  a  successi- 
vement brisés.  Grâce  à  lui,  la  Grèce  a  fourni  un 
effort  militairequi  a  puissamment  aidé  à  la  victoire 
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de  l'Entente  sur  le  front  d'Orient.  «  La  meilleure 
inspiration  de  mon  activité,  nous  disait-il,  je  la  dois 
aux  principes  propagés  par  la  Révolution  i'rançaise.  » 
La  France  est  fière  de  ce  politique  sans  peur,  qui  a 
assuré  au  peuple  hellénique  «  l'achèvement  de  son 
établissement  national  «,  dans  notre  victoire  com- 
mune. 


SIGNATURE  DES]PRÉLIML\AIRES  DE  PAIX 

Chambre  des    Députés,  30  juin   1919. 


Mes  chers  collègues,  avant-hier,  à  Versailles,  sous 
la  présidence  du  chef  du  Gouvernement  de  la  France, 
dans  cette  galerie  des  glaces  où  Bismarck  avait  con- 
sommé son  crime,  vingt-sept  États,  dont  l'Alle- 
magne, ont  signé  l'acte  qui  restitue  à  la  France  l'Al- 
sace et  la  Lorraine.  {Longs  applaudissements.  — 
MM.  les  députés  se  lèvent.) 

En  cette  minute,  nos  pensées  vont  à  nos  chères^ 
provinces  qui  ont  tant  souffert,  à  nos  morts  qui  ont' 
combattu  pour  cet  instant  et  ne  le  voient  pas  {Ap- 
plaudissements prolongés.   —   MAI.   les   députés  se' 
lèvent),  à  nos  soldats,  les  plus  grands  de  l'histoire-j 
{Applaudissements  prolongés.  —  MM.  les  députés  se' 
lèvent),  et  aux  gouvernements  qui  ont  travaillé  à  la 
défense  nationale,  aux  Assemblées,  comme  celles  d« 
la  Révolution,  si  décriées  par  leurs  contemporains, 
si  grandes  devant  Tavenir.  {Vifs  applaudissements.) 

Conformément  à  la  volonté  dernière  de  Jules 
Grosjean  ciui,  le  28  février  1871,  apporta  à  la  tri- 
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bune  de  TAssemblée  nationale  la  protestation  des 
députés'  d'Alsace-Lorraine,  je  dépose  aux  archives 
de  la  Chambre  le  texte  original  de  ce  document  im- 
mortel. Et  j'adresse,  en  votre  nom,  à  sa  fdle,  qui 
nous  l'a  transmis,  l'hommage  de  notre  gratitude. 
{Vifs  applaudissements.) 

Et  maintenant.  Messieurs,  vous  allez  rendre  à  la 
France  de  nouveaux  services.  «  L'Entente  se  déve- 
loppera en  action  »,  a  dit  M.  le  Président  des  États- 
Unis.  «  La  véritable  paix  ne  sortira  cjue  d'une  action 
continue  />,  a  dit  M.  le  Président  de  la  République. 
{Longs  applaudissements.) 

Oui,  ce  traité  qui,  pour  l'Alsace-Lorraine,  est  une 
fm,  est,  à  beaucoup  d'égards,  un  commencement. 
{Vijs  applaudissements.) 

Les  dommages,  les  ruines,  les  destructions  systé- 
matiques doivent  être  intégralement  réparés.  {Vijs 
applaudissements  répétés.)  La  Société  des  nations 
doit  être  pourvue  de  moyens  eflicaces.  {Applaudis- 
sements.) Les  droits,  les  intérêts,  les  traditions  sécu- 
laires de  la  France  doivent  être  partout  respectés. 
{A pplaudissemenis  répétés.) 

Par  les  travaux  et  le  rapport  de  votrPCommission, 
par  les  observations  qui  seront  échangées  ici,  vous 
donnerez  des  armes  à  la  diplomatie  française  qui, 
demain,  appuyée  sur  nos  fidèles  alliances,  aura  be- 
soin, plus  que  jamais,  de  Aigilance  et  de  fermeté. 
{Longs  applaudissements  répétés  sur  tous  les  bancs. 
—  L'affichage  est  ordonné.) 


FÊTE    DE    LA    VICTOIRE 

Chambre  des  Députés,  15  juillet  1919. 


Il  faudrait,  même  dans  la  langue  de  Corneille  et 
d'Hugo,  des  mots  inconnus,  pour  dire  tant  de  sou- 
veraine beauté! 

Cet  arc  de  triomphe  de  TEtoile,  dont  chaque 
pierre  respire  l'héroïsme  de  nos  ancêtres,  a  vu  passer 
hier  la  plus  grande  heure  de  l'Histoire.  Toute  la 
France,  les  vivants  et  les  morts  —  les  morts  qui  vi- 
vront tant  qu'une  conscience  animera  l'univers  — 
toute  la  France  et  toute  riuimanité  fille  de  la  justice, 
ont  commimié  dans  la  même  gloire  et  dans  la  même 
religion.   {Vijs  applaudissements.) 

Ceà  mutilés,  qui  trouvaient  en  leur  cœur  la  force 
que  leurs  membres  ne  leur  donnaient  plus;  ces  dra- 
peaux déchirés,  eux  aussi,  et  trempés  du  sang  de 
leurs  défenseurs;  nos  chers  soldats,  dont  chacun  a 
dans  ses  yeux  la  victoire;  ces  chefs  magnifiques,, 
dont  l'existence  entière  a  été  vouée  au  devoir,  à  la 
patrie,  à  l'honneur,  et  qui,  en  des  sociétés  trop  sou- 
vent affamées  de  jouissances  et  de  réclame,  ont  suivi 
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en  silence  le  chemin  du  désintéressement  et  de  la 
pauvreté  {Vifs  applaudissements);  nos  Africains, 
nos  Annamites,  que  nous  aimons  comme  nos  en- 
fants; toute  la  famille  française  enfin;  et  à  côté 
d'eux,  nos  fidèles  et  illustres  Alliés,  confondant  avec 
la  nôtre  la  fleur  de  leur  jeunesse  et  épanouissant  aux 
rayons  du  commun  triomphe  la  diversité  splendide 
de  leur  génie  {Très  bien!  très  bien!);  tous  portaient 
en  eux,  avec  la  noblesse  de  leur  race,  les  conquêtes 
de  la  morale  humaine  et  l'avenir  du  monde.  {Applau- 
dissements prolongés.) 

Nous  n'avions  vécu  que  pour  cet  instant.  Et  ctt 
instant  éclairera  désormais  toute  notre  vie.  Malheur 
à  ceux  qui  sèmeraient  des  germes  de  défiance  entre 
les  peuples  qui  ont  mêlé  leur  sang!  "Malheur  à  ceux 
qui,  au  dedans,  ne  comprendraient  pas  la  grandeur 
sacrée  d'une  telle  leçon!  {Vifs  applaudissements.) 
Unie,  la  France  est  invincible.  Puisse-t-elle,  pour 
les  grandes  lâches  qui  l'attendent,  avoir  toujours 
les  yeux  fixés  sur  ces  jours  bénis!  {Vifs  applaudis- 
sements.) 

Cher  soldat  de  la  France,  nous  ne  serons  vraiment 
dignes  de  la  Patrie  sauvée  par  ton  courage,  que  si 
nous  tenons  toujours  nos  âmes  à  la  hauteur  de  tes 
vertus!  {Longs  applaudissements  répétés.) 
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POUR    LES    ENFANTS 
DES    RÉGIONS    LIBÉRÉES 

Ligue  de  r Enseignement,  19  juillet  1919. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Laissez-moi  d'abord  vous  remercier  du  grand  iion- 
neur  que  vous  avez  fait  à  ma  femme  en  lui, offrant 
la  présidence  de  votre  œuvre.  Elle  est  fière  de  colla- 
borer avec  mes  éminents  amis  MM.  Paul  Strauss, 
Fernand  Laudet,Léon  Robelin,  avec  Madame Coulon, 
M.  André,  Madame  Puef'h  et  les  femmes  de  haute 
intelligence  et  de  généreux  cœur  qui  participent  à 
vos  travaux. 

Vous  avez  intitulé  cette  œuvre  nouvelle  V École 
pour  V École.  Vous  voulez  que  l'école  des  dépar- 
tements qui  n'ont  pas  subi  l'invasion  vienne  en  aide 
à  l'école  de  nos  contrées  dévastées. 

Toute  une  région  de  France  a  été  assassinée.  Tan- 
tôt, c'est  un  paysage  lunaire,  où  les  fils  barbelés 
semblent  menacer  encore;  tantôt,  ce  sont  des  ruines 
informes,  souvenirs  des  demeures  disparues;  et  par- 
tout, ces  petites  tombes  qui  font  de  notre  tervo  \m 
champ  de  mort. 
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Mais  partout  aussi,  la  vie  s'efforce  de  réappa- 
raître. Les  hommes  reviennent.  Si  leur  maison  est 
anéantie,  leur  courage  est  toujours  debout. 

Les  enfants  ont  subi  pendant  cinq  ans  toutes  les 
souffrances.  Ils  ont  été  mal  nourris.  Beaucoup  sont 
nés  dans  les  caves  ou  n'ont  pas  vu,  durant  de  longs 
mois,  la  lumière  du  jour.  Le  docteur  Galmette 
nous  dit  qu'à  Lille,  le  poids  est  insuffisant  chez 
tous  les  enfants  de  l'école  maternelle  et  chez  les 
quatre  cinquièmes  des  enfants  de  douze  à  treize 
ans.  On  trouve  des  signes  de  rachitisme  chez 
30  p.  100  des  enfants  des  écoles  maternelles.  La 
tension  artérielle  est  affaiblie.  La  plupart  des 
enfants  sont  menacés  de  la  tuberculose  :  50  sur  100, 
à  Roubaix,  30  à  Tourcoing,  55  à  Maubeuge,  60  à 
Gharleville.  Tous,  enfin,  ont  un  retard  de  deux  ans 
au  point  de  vue  scolaire. 

Pour  les  sauver,  vous  avez  groupé  ensemble  trois 
grandes  forces  :  la  Ligue  de  l'Enseignement,  le 
Secours  d'urgence,  et  la  Sauvegarde  des  Enfants. 

La  Ligue  de  l'Enseignement,  noble  fille  de 
l'Alsace,  qui,  sous  l'inspiration  de  Jean  Macé,  a 
suscité  en  faveur  de  l'instruction  populaire  tant 
d'initiatives  généreuses,  a  donné  l'exemple  par  son 
comité  de  dames. 

D'accord  avec  le  Secours  d'urgence,  qui  mérite 
toute  notre  gratitude,  —  je  suis  heureux  de  rendre 
hommage  au  dévouement  de  Mademoiselle  Mathilde 
Java!  et  de  M.  Fernand  Laudet  —  la  Ligue  a  eu,  à  la 
fin  de  l'année  dernière,  la  touchante  pensée  d'inciter 
les   élèves   de   nos   établissements   d'instruction    à 
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donner  des  jouets  aux  enfants  des  départements  dé- 
vastés. L'idée  a  été  accueillie  avec  enthousiasme  et 
en  quelques  semaines,  plus  d'un  million  de  jouets 
ont  été  recueillis  et  distribués.  La  Sauvegarde  des 
Enfants,  fondée  au  mois  d'août  1914  sur  lïnitia- 
tive  de  M.  Paul  Strauss,  le  grand  philanthrope  qui 
a  donné  de  si  admirables  exemples  et  dont  le  nom 
et  l'action  nous  sont  si  chers,  a  placé  dans  la  région 
du  Centre,  de  F  Ouest  et  du  Midi,  soit  pour  la  durée 
de  la  guerre,  soit  en  colonies  de  vacances,  environ 
9.000  enfants,  dont  plusieurs  milliers  ont  été  habillés 
par  vos  soins  et  qui  étaient,  pour  la  plupart,  origi- 
naires des  départements  du  Nord  et  de  l'Est. 

Ces  trois  Sociétés,  ayant  ainsi  fait  leurs  preuves, 
ont  uni  leurs  efforts  pour  fonder  V Ecole  pour  V Ecole. 

Vous  avez  lancé  un  appel  aux  enfants  de  France, 
des  colonies  et  des  pays  amis  de  la  France.  Vous 
leur  avez  dit  :  Nous  vous  connaissons,  nous  savons 
ce  que  vous  avez  fait  déjà  en  faveur  des  blessés,  des 
prisonniers,  des  réfugiés,  des  rapatriés,  des  orphe- 
lins. Vous  avez  collaboré  à  ces  œuvres  avec  tout 
l'enthousiasme  de  vos  jeunes  cœurs;  nous  vous  de- 
mandons un  nouveau  témoignage  de  votre  sym- 
pathie agissante. 

Il  s'agit  de  venir  au  secours  de  vos  petits  cama- 
rades des  régions  maintenant  libérées,  dont  vous 
connaissez  les  tortures  physiques  et  morales.  Ils 
sont  dans  une  effroyable  misère.  Pas  de  linge;  vête- 
ments en  lambeaux;  chaussures  innommables.  Les 
écoles  sont  saccagées.  Écoutez  cette  lettre  d'un 
instituteur  des  Ardennes  :  «  Les  barbares  ont  brûlé 
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tout  le  matériel  d'enseignement;  il  ne  reste  que 
deux  tables.  Plus  une  seule  carte,  plus  de  tableau 
noir,  plus  de  livres.  Tout  cela  est  bien  triste,  et 
c'est  le  cœur  serré  que  j'ai  repris,  avec  des  moyens 
de  fortune,  mon  service  dans  l'école  qui  jadis  était 
si  bien  installée  et  où  j'étais  si  heureux.  »  Nous 
pourrions  citer  des  centaines  de  lettres  semblables. 
Tantôt  l'école  est  debout,  mais  inhabitable,  sans 
mobilier  et  parfois  sans  portes  ni  fenêtres.  Tantôt 
elle  a  disparu  dans  les  décombres  et  l'on  a  dressé 
en  hâte  des  baraquements  couverts  de  papier  gou- 
dronné, quelques  tables  et  quelques  bancs.  Nulle 
part,  on  ne  trouve  livres,  cahiers,  ardoises,  plumes, 
crayons,  tableaux  noirs.  On  a  l'illusion  d'avoir 
ouvert  des  écoles,  mais  peut-on  dire  qu'il  y  ait  vrai- 
ment des  élèves,  un  enseignement,  une  reprise  de  la 
vie  scolaire? 

Accourez  à  l'aide  de  vos  camarades  infortunés, 
chers  petits  enfants  de  France;  envoyez-leur  de 
quoi  se  vêtir  et  se  chausser;  adressez-leur  les  livres 
et  les  cahiers  dont  ils  ont  besoin  pour  rentrer 
en  classe.  Donnez,  et  donnez  vite,  le  temps  presse! 
Les  fondateurs  de  cette  entr'aide  nouvelle  ne 
veulent  pas  se  borner  à  recueillir  des  dons  en  argent 
ou  en  nature.  Livres,  vêtements,  chaussures, 
cahiers,  ardoises,  ils  veulent  reconstituer  tout  ce 
qui  s'est  effondré  depuis  cinq  ans. 

Où  sont  aujourd'hui  les  caisses  des  écoles,  qui, 
aux  termes  de  la  loi,  devraient  être  établies  dans 
toutes  les  communes  pour  servir  de  support  à  tant 
d'oeuvres  intéressantes?  Où  sont" les  cantines?  Où 
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les  colonies  scolaires?  Comment  assurer  la  gratuité 
des  fournitures,  sans  laquelle  l'obligation  n'est 
qu'un  mot?  On  ne  peut  compter  sur  les  municipa- 
lités :  les  communes,  écrasées  par  les  amendes  et  les 
réquisitions,  ne  pourront  pas  avant  longtemps  faire 
face  aux  obligations  que  leur  impose  notre  légis- 
lation scolaire.  Il  faut  donc  que,  dans  un  grand  élan 
de  fraternité,  la  France  qui  n'a  pas  souffert  vienne 
au  secours  de  ceux  qui,  même  après  la  guerre,  n'ont 
pas  cessé  de  souffrir. 

Une  forme  émouvante  de  cette  solidarité  est 
l'adoption  des  écoles  malheureuses  par  les  écoles 
heureuses.  Pendant  la  guerre,  les  écoles  étaient 
marraines  de  soldats,  de  compagnies,  de  régiments. 
Ce  titre  de  marraine,  qui  implique  une  certaine  res- 
ponsabilité, grandissait  l'école  à.  ses  propres  yeux. 
Elle  ne  connaissait  pas  les  destinataires,  elle  ne  les 
verrait  peut-être  jamais.  Elle  les  comblait  de  dou- 
ceurs. Elle  les  soignait  avec  une  tendresse  mêlée 
d'admiration. 

Ainsi,  V Ëcole  pour  V École  sera  tout  à  la  fois  une 
oeuvre  de  sauvegarde,  de  secours  et  de  solidarité, 
en  même  temps  que  de  pieux  souvenir.  A  quelque 
point  de  vue  qu'on  ''envisage,  elle  aura  bien  servi 
la  cause  de  la  Patrie. 


FÊTE 

DE    LA   RECONNAISSANCE   NATIONALE 

ENVERS    LES    SOLDATS    FRANÇAIS 

Union  des  grandes  Associations  françaises, 
Sorbonne,  2  août  1919. 


Chers  Enfants, 

Notre  vie  a  commencé  par  la  défaite.  Votre  vie 
commence  par  la  victoire.  La  défaite,  ce  n'est  pas 
seulement  le  territoire  envahi,  la  capitale  souillée, 
des  provinces  perdues,  la  guerre  civile  après  la 
guerre  étrangère,  c'est  plus  que  cela  encore,  c'est 
la  patrie  subissant,  à  toutes  les  heures,  la  pression 
de  l'étranger.  Un  peuple  de  vaincus  n'est  pas  un 
peuple  libre. 

Vous  ne  connaîtrez  pas  ces  douleurs.  Vous  ne 
les  connaîtrez  pas,  à  une  condition  :  c'est  que  vous 
sachiez  l'histoire  de  1914  mieux  que  vos  aînés  ne 
savaient  celle  de  1870,  que  vous  n'oubliiez  rien,  et 
que  vous  fassiez,  vous  aussi,  envers  la  patrie  tout 
votre  devoir. 

Mais  je  suis  tranquille  :  les  crimes  de  l'ennemi  et 
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les  conditions^^'mêmes  de  la  paix  ne  vous  permet- 
tront pas  d'oublier.  Vous  devrez"^être  toujours  en 
éveil,  toujours  attentifs,  toujours  vigilants;  vous 
devrez,  à  votre  tour,  même  en  pleine  paix,  travail- 
ler, combattre  et  vaincre  sans  cesse.  Ce  sera  pour 
vous  le  seul  moyen  de  vous  montrer  dignes  de  vos 
aînés,  qui  ont  tant  souffert,  qui  ont  donné  leur  vie, 
leurs  forces,  qui  ont  affronté  les  suprêmes  périls 
et  qui  offrent  à  notre  pieuse  vénération  leurs 
cruelles  blessures.  Vous  devez  les  bénir  à  jamais.  Ils 
vous  ont  légué  le  plus  magnifique  héritage  de  gloire. 
Vous  êtes  désormais  comptables  de  leurs  souffrances, 
de  leurs  deuils  et  de  leur  sang  devant  la  France  et 
devant  l'avenir. 

Vous  ne   faillirez   pas   à  la   grandeur   de   votre 
destin  !    •• 


CEREMONIE     COMMEMORATIVE 
DES    MASSACRES    DU    23   AOUT   1914 

Dînant   (Belgique) ,   23  août   1919. 


Éminence^, 
Excellence-, 
Mesdames  et  Messieurs, 

Dinant  est  une  des  stations  de  la  voie  sanglante 
par  où  l'humanité  s'est  élevée,  dans  la  douleur,  à 
la  justice. 

Août  1914!  Fut-il  jamais,  en  si  peu  de  jours, 
pareille  série  de  forfaits  et  de  splendeurs? 

L'Allemagne,  pour  mieux  assassiner  la  France, 
essaye  d'endormir  la  Belgique  avant  de  l'égorger. 
Elle  viole  votre  neutralité,  dont  elle  s'est  portée 
garante.  Elle  vous  offre  un  marché  infâme,  comme 
si  un  Belge  pouvait  hésiter  entre  l'honneur  et  la 
vie!  Au  delà  du  Rhin,  pas  une  voix  ne  proteste; 
que  dis-je?  tous  les  socialistes,  au  Reichstag, 
votent  les  crédits  de  guerre,  et  les  «  intellectuels  » 
glorifient  le  parjure  et  le  crime. 

1.  M"  Mercier,  cardinal  archevêque  de  Maiines. 

2.  M.  Hymans,  ministre  des  Affaires  étrangpres. 
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Alors  la  Belgique,  en  un  instant,  se  lève,  les 
vivants  et  les  morts,  —  les  morts  dont  la  vaillance 
brûle  vos  veines,  Jean  de  Brabant,  Artevelde, 
Philippe  le  Bon,  Egmont,  le  prince  de  Ligne,  et 
ceux  de  1790  et  ceux  de  1830... 

La  résistance  vous  perdra,  vous  le  savez;  mais 
votre  capitulation  perdrait  tous  les  hommes,  en 
corrompant  les  sources  mêmes  de  la  vie  morale. 
La  Belgique  devient  à  la  fois  l'enjeu  de  la  lutte  et 
le  gage  du  droit  universel.  Ce  peuple,  qui  a  créé 
tant  de  richesses,  dont  le  génie  a  atteint  les  sommets 
de  Tart,  qui  a  été  un  des  grands  artisans  de  la 
liberté  dans  le  monde  et  qui  toujours  lut  brave, 
devient,  sous  l'agression  impie,  militaire  et  héroïque. 
Dans  le  moment  qu'il  est  trahi,  calomnié,  outragé, 
déchiré,  il  s'élève  au-dessus  de  lui-même,  comme 
la  France,  et  vit  sa  vie  la  plus  haute. 

A  la  cime  de  l'histoire,  il  trouve  un  roi  et  une  reine 
qui  portent  dans  leur  cœur  les  parties  divines  de 
l'homme  et  qui  resteront  devant  les  siècles  les 
figures  idéales  de  cette  guerre;  un  gouvernement 
et  des  Assemblées  qui  jurent,  comme  les  nôtres,  de 
ne  pas  traiter  avant  d'avoir  vaincu  et  qui  réalise- 
ront leur  serment;  ce  prélat  illustre,  honneur  de 
l'Eglise,  dont  la  pourpre  protège  les  droits  invio- 
lables de  la  conscience  contre  la  fureur  du  fana- 
tisme; un  bourgmestre  et  des  échevins  sans  peur, 
où  vos  communes,  toutes  frémissantes  de  leurs 
luttes  séculaires  pour  l'indépendance,  reconnaissent 
leur  humeur  indomptable;  un  barreau  qui,  mainte- 
nant, a  pour  clients  tous  les  opprimés.  Heureux  le 
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peuple  qui,  aux  heures  suprêmes,  trouve  de  telles 
voix  pour  porter  aux  âges  les  plus  lointains  tout 
son  trésor  d'énergie,  de  noblesse  et  de  beauté! 

A  Liège,  le  général  Léman  et  ses  25.000  hommes 
arrêtent  120.000  Allemands  et  écrivent  la  préface  de 
la  Marne.  Pendant  la  décisive  bataille,  votre  armée, 
en  marchant  d'Anvers  sur  Malines  et  Louvain,  force 
l'ennemi  à  reporter  dans  le  Nord  deux  corps  d'armée. 
Enfin,  sur  l'Yser,  vos  soldats,  avec  les  nôtres,  encore 
une  fois  sauvent  tout.  L'homme,  perdu  dans  la 
fange,  ne  fut  jamais  plus  près  du  ciel. 

Votre  résistance  exaspère  l'ennemi.  Il  faut  vous 
châtier  de  tant  d'audace.  Le  sang  de  vos  soldats  ne 
suffît  plus,  il  faut  le  sang  des  civils,  des  vieillards, 
des  infirmes,  des  femmes,  des  petits  enfants.  Lou- 
vain, Aerschot,  Andenne,  Dinant,  Tamines,  Ter- 
monde,  combien  d'autres  villes  paisibles  et  prospères 
sont  saccagées,  vos  populations  poussées,  comme 
au  temps  des  antiques  sauvageries,  vers  la  boucherie 
ou  l'exil! 

Il  y  a  aujourd'hui  cinq  ans,  sur  l'ordre  du  com- 
mandement supérieur  allemand, les  troupes  ennemies 
arrivent  à  Dinant  par  quatre  routes  différentes. 
Elles  mettent  le  feu  à  tous  les  quartiers.  A  travers 
l'immense  brasier,  le  massacre  commence.  Votre 
riante  vallée,  où  tout  est  grâce,  mesure  et  harmonie, 
devient  un  enfer  de  carnage  et  de  désolation.  Votre 
Collégiale,  joyau  du  xiii^  siècle,  est  bombardée. 
Tout  s'écroule  au  bruit  des  fusillades,  aux  cris  des 
mourants.  Les  soldats  allemands  mettent  devant 
eux  les  femmes,  les  enfants  et  s'en  servent  comme 
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de  boucliers;  ainsi  tombe  une  jeune  fille  de  vingt 
ans,  Mlle  Mai'signy.  Aux  Fonds  de  Leiïe,  un  homme 
qui  s'était  efforcé  de  faire  revivre  le  bel  art  des 
batteurs  de  cuivre,  gloire  de  votre  cité,  Victor 
Poncelet,  est  tué  dans  sa  maison,  en  présence  de 
sa  femme  et  de  ses  sept  enfants.  Le  directeur  de 
la  fabrique  de  Leffe,  consul  de  la  République  Argen- 
tine, Himmer,  et  le  chef  mécanicien  de  l'usine, 
Charles  Naus,  sont  fusillés  avec  cent  cinquante-deux 
ouvriers  et  ouvrières.  Dans  tout  le  faubourg  de 
Leffe,  il  ne  reste  que  neuf  hommes  vivants. 

A  Saint-Nicolas,  devant  le  mur  Tschoffen,  cent 
vingt-neuf  personnes  sont  mitraillées  sous  les  yeux 
de  leurs  mères,  de  leurs  femmes,  de  leurs  sœurs  et 
de  leurs  enfants.  Le  banquier  Wasseige,  qui  a  refusé 
d'ouvrir  ses  coffres-forts  aux  .Allemands,  est  rnas- 
sacré  avec  deux  de  ses  fils.  Quatre  cents  otages  en- 
fermés dans  la  prison  ne  doivent  leur  salut  qu'à 
une  panique.  A  Saint-Pierre,  le  professeur  Junius 
essaye  de  prendre,  en  allemand,  la  défense  de 
ses  concitoyens  ;  il  est  tué  avec  une  centaine 
d'autres. 

Au  rocher  Bayard,  —  Maurice  Maeterlinck  a  conté 
cet  épisode,  —  un  officier  allemand  envoie  le  gref- 
fier Bourdon  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  pour 
dire  à  nos  soldats  que,  s'ils  tirent,  quatre-vingts 
otages,  pris  parmi  la  population  de  Dinant,  seront 
exécutés.  Bourdon  traverse  le  fleuve,  accomplit 
sa  mission  et,  noblement,  revient  se  constituer 
prisonnier.  Quelques  balles  sifflent  encore  :  en  un 
instant,  les  quatre-vingts  personnes  sont  abattues 
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et  avec  elles  le  courageux  greffier,  sa  fille  et  ses  deux 
fils,  dont  Tun  âgé  de  quinze  ans... 

Six  cent  soixante-cinq  martyrs  tombent  en  ces 
heures  maudites;  dix-sept  familles  sont  extermi- 
nées. J'ai  sous  les  yeux  la  liste  des  victimes;  il  y  a 
là  des  hommes  et  des  femmes  de  soixante-seize  à 
quatre-vingt-huit  ans,  des  petits  garçons  et  des 
petites  filles  de  cinq  mois  à  douze  ans. 

Eschyle  a  dit  dans  les  Perses  :  «  Laissez  germer 
l'insolence  :  ce  qui  pousse,  c'est  l'épi  du  crime;  on 
récolte  une  moisson  de  douleurs.  »  Nous  pouvons 
dire,  nous  :  «  Le  sang  de  vos  innocentes  victimes  a 
purifié  la  terre;  ce  qui  pousse,  c'est  l'épi  du  droit; 
on  récolte  une  moisson  de  justice.  -> 

Oui,  voici  la  résurrection;  voici,  pour  la  Belgique, 
une  ère  de  grandeur  nouvelle.  Le  malheur  a  trempé 
plus  fortement  encore  les  métaux  dont  elle  est  faite. 
Elle  ne  connaît  plus  de  protecteurs,  elle  n'a  plus 
que  des  alliés. 

Pour  célébrer  ce  tragique  anniversaire  .et  ces 
événements  mémorables,  pour  exalter  ces  morts 
qui  vivent  en  nous  et  pour  qui  nous  vivons,  vous 
avez  appelé  au  milieu  de  vous  un  homme  né  à 
Schaerbeek,  — •  Schaerbeek  qu'il  espère  revoir 
i)ientôt,  —  d'un  père  proscrit  qui  avait  trouvé  en 
Belgique  une  hospitalité  généreuse  et  d'une  mère 
bruxelloise  originaire  de  Liège,  devenu  le  président 
de  la  Chambre  des  députés  de  France,  lien  vivant 
entre  nos  deux  peuples  et  symbole  de  leur  indes- 
tructible union. 

Dans  la  tâche  qui  s'ouvre,  comme  dans  celle  qui 

3J 
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s'achève,  nos  destins  sont  liés,  notre  vie  est  une. 
Votre  indépendance  est  la  condition  de  la  paix  ;  notre 
force  est  la  garantie  de  la  vôtre 

Il  y  a  quelques  semaines,  M.  le  Président  de  la 
République,  accompagné  de  M.  le  Ministre  des 
Affaires  étrangères  et  du  Commandant  en  chef  des 
armées  alliées,  a  reçu  de  votre  pays  un  enthou- 
siaste accueil,  qui  nous  a  profondément  touchés,  et 
il  a  dit  à  la  Belgique,  comme  il  sait  dire,  l'amour 
passionné  de  la  France.  Je  suis  heureux  de  vous  en 
apporter  aujourd'hui  un  nouveau  témoignage.  Le 
Gouvernement  de  la  République,  sur  la  proposition 
de  M.  Georges  Clemenceau,  Président  du  Conseil, 
Ministre  de  la  Guerre,  décerne  à  la  ville  de  Dinant 
la  croix  de  guerre,  cette  croix  que  le  Parlement 
français  a  créée  pour  honorer  la  vaillance  de  nos 
héros. 

0  Belgique,  ô  ma  seconde  patrie,  terre  de  liberté, 
de  vaillance  et  d'honneur,  j'apporte  à  ta  gi'ande 
âme  la  tendresse  de  nos  cœurs,  et  je  baise,  avec  une 
ferveur  filiale,  te,s  couleurs  immortelles!-, 
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là  septembre  1919. 

Messieurs, 

Nous  sommes  ici  pour  honorer  nos  soldats  et  nos 
morts  et  pour  célébrer  la  victoire  de  la  France. 

Cette  guerre  a  réuni  en  elle  toutes  les  autres 
guerres  :  guerre  de  mouvement  et  guerre  de  tran- 
chées; guerre  souterraine  et  guerre  aérienne;  corps 
à~ corps  effroyables  dans  la  boue,  dans  la  nuit,  et 
immenses  déserts  d'hommes  où,  sous  le  soleil,  le 
canon  seul  parlait;  charges  intrépides  dans  les 
rafales  d'obus  et  villes  bombardées  à  vingt-cinq 
lieues  de  distance;  la  Bertha  et  la  gienade  à  main, 
et  le  couteau  de  chasse,  et  le  lance-flammes,  et  le 
fil  de  fer  barbelé,  et  le  gaz  asphyxiant,  et  le  bouclier; 
et,  au  bout  de  trente  siècles,  la  réapparition  du  char 
d'assaut  :  les  suprêmes  horreurs  et  du  fer  et  du  feu; 
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tous  les  genres  de  guerre  et  tous  les  genres  de  mort. 
Pour  les  affronter,  le  soldat  français  a  rassemblé  en 
lui  tous  les  courages  :  cette  furie,  qui  a  illustré  nos 
aïeux,  et  l'héroïsme  plus  dur  des  longues  patiences; 
la  course  foudroyante  à  la  gueule  des  mitrailleuses 
et  la  ténacité  sublime  dans  l'eau,  dans  la  fange, 
dans  le  sang,  pendant  des  semaines,  pendant  des 
mois;  sa  volonté  surhumaine  triomphant  de  toutes 
les  souffrances,  de  tous  les  périls. 

Couvert  de  cette  terre  qu'il  avait  fécondée  avant 
de  l'arroser  de  son  sang,  il  portait  en  sa  carapace  de 
boue,  comme  dans  une  armure  sacrée,  les  débris  des 
ancêtres  qui  l'avaient  défendue  avant  lui  et  le  labeur 
accumulé  des  âges;  ce  que  l'histoire  et  la  poésie 
offraient  de  plus  haut,  il  a  tout  dépassé;  du  fond 
d'un  abîme  de  misère,  il  s'est  élancé,  d'un  coup 
d'aile,  aux  sommets  de  l'honneur. 

Et  aussi,  avec  quelle  agilité  surprenante  il  s'est 
prêté  à  toutes  les  éyolutions  de  la  lutte,  aux  chan- 
gements continuels  de  l'armement,  aux  méthodes 
de  combat  sans  cesse  renouvelées!  Il  a  été,  dans  le 
plus  grand  drame  de  l'histoire,  le  plus  grand  héros 
que  le  monde  vit  jamais. 

Unissons  dans  le  même  hommage  les  troupes  et 
les  chefs.  Les  chefs  n'auraient  rien  pu  sans  la  bra- 
voure des  soldats;  les  soldats  n'auraient  rien  pu  sans 
l'armature  des  cadres,  sans  notre  admirable  corps 
d'officiers,  sans  la  valeur  des  chefs. 

Parmi  eux,  je  salue  ici  deux  grands  hommes  de 
guerre  :  l'un  présent  au  milieu  de  nous,  l'autre  qui 
est  avec  nous  en  pensée  :  Maunoury  et  Gouraud. 
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Mon  cher  général  Maunoury,  toute  la  Beauce  et 
tout  le  Perche,  avec  la  France  entière,  aujourd'hui 
vous  acclament,  et  j'entends  Marceau  qui  vous  crie  : 
«  Cher  compatriote,  cher  compagnon  d'armes,  toi 
aussi  tu  as  bien  mérité  de  notre  pays  chartrain,  toi 
aussi  tu  as  bien  mérité  de  la  patrie!  Cette  couronne, 
que  notre  cité  vient  de  m'offrir,  je  la  partage  avec 
toi,  ô  glorieux  vainqueur  de  l'Ourcq,  qui  as  contribué 
à  sauver  la  France!  » 

Mon  cher  général,  je  ne  vous  ai  jamais  conté  qu'un 
jour  le  général  Gallieni,  dans  son  cabinet  du  boule- 
vard des  Invalides  —  Gallieni  avec  qui  j'avais 
souvent  travaillé  quand  je  présidais  la  Commission 
des  Affaires  extérieures  et  dont  j'aimais  tant  l'esprit 
lucide,  la  méthode  et  le  sang-froid  —  me  retraça 
heure  par  heure,  pièces  en  main,  la  bataille  de  la 
Marne  et  cette  bataille  de  l'Ourcq  qui  immortali- 
sera votre  nom.  Ah!  j'aurais  voulu  que  vous  pus- 
siez entendre  ce  que  cet  incomparable  chef  disait 
de  vous,  de  votre  caractère,  de  vos  mérites,  de  votre 
ascendant  sur  les  troupes!  Je  voudrais][^qu'il  fût 
encore  vivant  pour  vous  crier  avec  nous  :  «  Vous 
avez  été  au  premier  rang  des  sauveurs  de  la  France; 
vous  et  vos  soldats,  soyez  à  jamais  remerciés,  soyez 
à  jamais  bénis!  »  ^\ 

Gouraud  —  dont  l'armée  comprenait  ce  IV®  corps 
qu'ont  illustré  nos  Beaucerons  et  nos  Percherons  — 
n'a  pu  répondre  à  votre  appel,  parce  qu'en  ce  mo- 
ment même  la  ville  de  Ghâlons,  qui  fut,  pendant 
trois  ans,  son  quartier  général,  lui  offre  une  épée 
d'honneur;  mais  voici  ce  qu'il  m'écrit  de  Strasbourg  : 

32. 
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«  Le  15  juillet  1918,  le  IV^  corps  tenait  les  hau- 
teurs de  Moronvilliers,  les  124^,  101^  et  ISÛ^  régi- 
ments d'infanterie  composés,  pour  une  très  grande 
part,  de  soldats  d'Eure-et-Loir,  comme  le  330^, 
eurent  à  soutenir  le  plus  gros  de  l'attaque.  Ils  oppo- 
sèrent à  l'infanterie  allemande  une  telle  résistance 
qu'elle  fut  «  décollée  »  de  son  barrage  roulant,  de 
sorte  qu'elle  se  présenta  seule,  sans  l'appui  de  son 
artillerie,  devant  nos  lignes  :  d'où  son  sanglant  échec. 
Jamais  le  nom  de  héros  ne  fut  mieux  mérité  que 
par  les  braves  des  bataillons  avancés  de  la  IV®  ar- 
mée, et  en  particulier  du  IV®  corps,  le  15  juillet 
1918.  » 

Voilà  le  jugement  du  général  Gouraud  sur  nos 
régiments  d'Eure-et-Loir. 

Je  me  rappelle  que,  trois  mois  avant  la  guerre,  au 
printemps  de  1914,  j'étais,  avec  Lyautey  et  Gouraud, 
au  Maroc,  à  Souk-el-Arba-de-Tissa,  à  la  veille  de 
leur  marche  sur  Taza.  Nous  étions,  le  soir,  sur  un 
contrefort  de  la  montagne;  la  nuit  tombait;  les 
étoiles  brillaient  sur  nos  têtes;  à  nos  pieds,  dans  les 
profondeurs  sombres  de  la  vallée,  les  lumières  du 
camp  s'éteignaient  une  à  une;  les  officiers  qui,  le 
lendemain,  devaient  diriger  l'expédition  étaient 
auprès  de  nous;  je  leur  dis  toute  mon  admiration 
pour  les  troupes  qu'ils  commandaient,  pour  ces 
troupes  d'Afrique,  qui  domaent  l'impression  d'une 
force  physique  et  morale  irrésistible.  «  Oui,  me  répon- 
dit Gouraud,  avec  elles  nous  pouvons  vaincre  n'im- 
porte quel  ennemi.  »  Je  lui  saisis  le  bras  —  ce  bras 
qu'il  n'a  plus  1  —  et  je  lui  dis  ce  mot  qui  m'a  été 
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souvent  répété  depuis  :  <(  Ce  sera  peut-être  plus  tôt 
qu'on  ne  pense!  »  Trois  mois  plus  tard,  je  voyais 
arriver  sous  les  murs  de  Paris  ces  mêmes  soldats  qui 
allaient  combattre  sous  vos  ordres,  général  Mau- 
noury,  et  dont  les  visages  graves  et  résolus  annon- 
çaient la  victoire. 

De  tous  ces  héros, les  meilleurs  sont  tombés;  mais 
\n  vie  ne  se  mesure  pas  au  nombre  des  jours,  elle 
se  mesure  à  la  hauteur  du  sacrifice  et  de  la  gloire.  Il 
faut  savoir  q^el  en  a  été  le  prix  :  le  salut  de  la 
France  et  de  la  liberté  humaine.  Nos  morts  vivent 
plus  près  de  nos  âmes  que  quand  leurs  os  étaient 
debout.  Ils  nous  donnent  nos  raisons  de  vivre; 
nous  devrons  désormais  vaincre  chaque  jour  pour 
mériter  leur  victoire  et  pour  la  sauver. 

Ce  n'est  pas  assez  de  les  louer  et  de  les  pleurer 
avec  leurs  familles  couvertes  de  deuil  et  de  fierté,  il 
faut  pratiquer  leurs  vertus.  Ils  ont  eu  le  courage 
militaire;  ayons,  nous,  le  courage  civil.  La  tâche 
d'hier  et  la  tâche  de  demain  ne  font  qu'un;  il  y 
faut  le  même  effort,  la  même  énergie.  Les  difficultés 
qui  nous  attendent  n'apprc  cheront  jamais  des 
périls  qu'ils  ont  surmontés.  Ni  la  foi,  ni  la  constance 
qui  nous  ont  soutenus  dans  la  grande  épreuve  et 
qui  nous  ont  permis  de  vaincre  ne  nous  feront 
défaut  pour  cueillir  le  fruit  de  la  victoire.  L'avenir 
sera  ce  que  nous  le  ferons,  ce  que  le  feront  notre 
volonté,  notre  clairvoyance,  notre  vigilance.  Notre 
mot  d'ordre  doit  être  :  «  Confiance!  Et  tous,__tous 
ensemble,  au  travail  !  » 

Devant  la  nation  et  devant  l'armée,   sur  nos 
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morts  —  ceux  de  1914  et  ceux  de  1870,  inséparables 
dans  le  culte  et  dans  la  reconnaissance  des  géné- 
rations —  faisons  le  serment  de  servir,  comme  eux, 
jusqu'au  bout,  de  toutes  nos  forces,  de  tout  notre 
cœur  la  France  et  le  Droit! 


CONGRES  DE  LA  NATALITÉ 

à  Nancy,    28   septembre    1919. 

Mesdames  et  Messieurs, 

Je  salue  d'abord  notre  cher  et  glorieux  Nancy, 
capitale  de  la  Lorraine  redevenue  tout  entière  fran- 
çaise, Nancy  qui  fut  héroïque  sous  les  obus  et  à  qui, 
dans  quelques  jours,  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique, fidèle  interprète  de  la  France,  apportera  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Nancy,  par  le  cou- 
rage de  sa  population,  par  l'intelligence  et  la  har- 
diesse de  ses  industriels,  de  ses  commerçants,  de 
ses  banquiers,  par  le  labeur  de  ses  artisans,  par  son 
université  magnifique  — •  dont  je  suis  heureux  de 
retrouver  ici  l'éminent  recteur,  mon  honoré  con- 
fère et  ami  M.  Charles  Adam  — ■  par  le  talent  de  ses 
maîtres,  par  son  école  d'art  appliqué,  par  sa  beauté 
a  chitecturale,  Nancy  peut  servir  de  modèle  à  la 
France.  Avec  son  illustre  passé,  votre  noble  ville 
est  appelée  au  plus  magnifique  avenir.  Quand  elle 
a  ira  ses  moyens  de  transport,  quand  trois  voies  fer- 
rées l'auront  reliée  directement  à  la  Sarre,  quand  la 


382  LA  FRANCE  VICTORIEUSE 

Moselle  sera  canalisée  — •  et  ai-je  besoin  de  vous  dire 
que  nous  ferons  tout  pour  hâter  la  réalisation  de 
vos  vœux?  —  à  quel  degré  de  prospérité  n'atteindra- 
t-elle  pas!  Nancy,  honneur  et  parure  de  la  France, 
va  devenir  une  de  ses  principales  sources  de  gran- 
deur et  de  richesse. 

Tl  lui  appartenait,  il  appartenait  à  votre  Chambre 
de  commerce,  qui  a  pris  tant  de  fécondes  initiatives, 
de  poser  avec  éclat  devant  tout  le  pays,  dès  le  len- 
demain de  la  guerre,  le  problème  national  essentiel, 
celui  de  la  natalité.  Vous  m'avez  appelé  parmi  vous, 
je  vous  en  remercie;  je  vous  apporte  l'applau- 
dissement et  l'adhésion  des  représentants  de  la 
nation. 

La  France,  par  l'héroïsme  de  ses  soldats  et  de 
ses  alliés,  a  triomphé  des  Allemands;  leur  rêve  d'hé- 
gémonie est  brisé.  Mais  cette  victoire  serait  bientôt 
suivie  d'un  irréparable  désastre,  si  nous  n'en  rem- 
portions pas  une  autre,  sur  nous-mêmes. 

Français,  vous  n'avez  pas  eu  peur  de  la  mort, 
aurez-vous  peur  de  la  vie?  Le  sang  que  vous  avez 
répandu  généreusement  sur  les  champs  de  bataille, 
n'oserez-vous  plus  le  transmettre  aux  générations? 
La  France,  par  delà  les  tombes,  cherche  les  berceaux  : 
resterez-vous  sourds  à  sa  prière?  Vous  avez  accepté 
de  mourir  en  soldats,  refuserez-vous  de  vivre  en 
citoyens  ? 

Il  y  a  longtemps  que  vous.  Messieurs,  vous  aviez 
poussé  ce  cri  de  détresse;  mais,  avant  le  drame,  on 
ne  vous  écoutait  guère,  on  n'accordait  à  vos  aver- 
tissements qu'une  attention  distraite.  Aujourd'hui, 
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l'heure  tragique  a  sonné;  il  faut,  on  vous  écouter, 
ou  périr. 

Que  demandez-vous  donc  à  la  France  ?  La  réforme 
de  ses  lois  et  la  réforme  de  ses  mœurs. 

D'abord,  ses  lois;  et  ici,  avec  quel  empressement 
j'adhère  aux  vœux  de  vos  commissions  écono- 
miques! Vous  estimez  que  la  formule  :  «  A  travail 
égal,  salaire  égal  »  a  besoin  d'être  interprétée  et  éclai- 
rée.; Sans  doute,  il  faut  tenir  compte  d'abord,  dans 
la  détermination  du  salaire,  de  la  qualité  et  de  la 
quantité  du  travail  fourni;  mais  cette  considération 
suffit-elle  ?  Ce  travailleur  que  vous  rémunérez  n'est-il 
donc  qu'un  producteur  de  richesse?  N'est-il  pas  en 
même  temps  un  être  moral  et  un  citoyen?  Et  s'il 
prend  au  sérieux  sa  responsabilité  morale  et  sa  res- 
ponsabilité civique,  la  société  peut-elle  rester  indif- 
férente à  des  préoccupations  et  à  des  devoirs  d'où 
dépend  sa  prospérité?  Vous  ne  le  pensez  pas. 
De  là,  votre  ardente  propagande  en  faveur  du 
sur-salaire  familial  et  des  caisses  professionnelles 
de  répartition  qui  en  sont  l'indispensable  corol- 
laire. Non!  la  société  n'a  pas  le  droit  de  se  mon- 
trer indifférente  à  la  condition  familiale  de  ses 
employés  et  de  ses  ouvriers;  elle  n'a  pas  le  droit 
de  traiter  de  la  même  façon  le  célibataire  égoïste  ou 
l'ouvrier  marié  adepte  des  théories  néo-malthu- 
siennes, et  le  chef  de  famille  nombreuse,  qui  tra- 
vaille tout  le  jour  pour  mieux  accomplir  au  foyer 
sa  sublime  œuvre  de  vie. 

Le  salaire  qui  suffit  à  l'un  ne  suffit  pas  à  l'autre. 
Oui,  travail  égal  mérite  salaire  égal;  mais  l'ouvrier 
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sobre  et  honnête  doit  pouvoir  trouver  dans  son  la- 
beur les  ressources  nécessaires  pour  soutenir  une 
famille  normale  et,  s'il  ne  les  trouve  pas,  la  justice 
est  violée. 

Ce  meilleur  aménagement  du  contrat  de  travail 
doit  être  accompagné  d'une  réforme  des  lois.  Et  ici 
apparaît  l'œuvre  considérable  de  votre  commission 
législative^  La  belle  enquête  de  mon  éminent  ami 
M.  Charles  Benoist  à  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  les  nombreux  et  importants  travaux 
poursuivis  dans  les  deux  Chambres  vous  prouvent 
que  votre  souci  patriotique  anime  le  Parlement  et 
les  corps  savants. 

Que  de  réformes  s'imposent,  en  effet,  pour  donner 
à  la  famille  nombreuse  la  place  à  laquelle  elle  a 
droit!  Notre  législation,  oublieuse  des  droits  de  la 
famille,  favorise  indirectement  la  stérilité  systéma- 
tique et  le  célibat;  le  père  de  famille,  lui,  supporte 
tous  les  fardeaux,  et  la  loi  en  ajoute  d'intolérables 
à  ceux  dont  la  vie  l'écrase  déjà. 

Cette  situation  doit  cesser;  en  présence  du  péril 
suprême  de  la  patrie,  la  maintenir  serait  un  crime. 
Les  lois  militaires  et  fiscales,  civiles  et  électorales, 
administratives  et  scolaires  doivent  tenir  compte 
des  charges  de  famille. 

Vous  demandez  qu'un  système  judicieux  de 
primes  et  d'allocations  soit  établi  au  profit  des 
citoyens  qui  acceptent  courageusement  la  noble 
charge  d'une  famille  nombreuse,  et  que  ces  ë^lloea- 
tions  soient  considérées,  non  comme  une  aumône 
ou  une  mesure  d'assistance,  mais  comme  la  recon- 
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naissance  d'un  droit  au  pi'ofit  des  meilleurs  citoyens, 
créanciers  de  la  collectivité  pour  laquelle  ils  accom- 
plissent une  tâche  vitale. 

Ces  primes  et  ces  allocations  compenseraient  à 
peine  la  surcharge  des  impôts  indirects.  Après  une 
telle  guerre,  les  impôts  indirects  resteront  malheu- 
reusement lourds  pendant  de  longues  années  encore; 
ils  accableront  la  famille  nombreuse  si,  par  des  allo- 
cations ou  des  dégrèvements,  nous  n'en  diminuons 
pas  le  poids. 

Mais  ces  réformes  économiques  et  législatives  ne 
sont  qu'une  partie  de  votre  programme.  L'action 
des  lois  serait  inefficace,  si  elle  n'était  secondée 
par  les  mœurs.  Il  ne  dépend  pas  d'un  corps  de  femme 
d'être,  ou  non,  stérile.  Il  ne  dépend  pas  d'un  corps 
d'homme  d'être,  ou  non,  impuissant;  mais  il  dépend 
des  âmes  de  n'être  ni  impuissantes,  ni  stériles.  Celui 
qui  dit  :  «  Il  n'y  a  rien  à  faire  »,  ce  pessimiste  aux 
bras  ballants,  au  cœur  et  au  corps  flasques,  celui-là 
est,  en  pleine  paix,  un  déserteur.  Il  mène  la  France 
au  gouffre,  il  prépare  aux  générations  futures  la  ser- 
vitude. 

Ici  apparaît.  Messieurs,  l'originalité  de  votre 
congrès,  ce  que  son  programme  a  de  neuf  à  la  fois  et 
de  pratique.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  d'étudier  les 
causes  et  les  conséquences  de  la  crise;  il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  discuter  les  réformes;  nous  savons 
tous,  hélas!  que  si  nous  continuons  de  restreindre 
volontairement  notre  natalité,  dans  cinquante  ans 
l'Allemagne  aura  plus  de  120  millions  d'habitants  et 
la  France  à  peine  40,  un  contre  trois;  donc,  sans  un 
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énergique  effort  sur  nous-mêmes,  nous  sommes 
perdus  :  tout  là-dessus  a  été  dit,  ou  à  peu  près.  Mais 
voici  l'idée  nouvelle  :  vous  avez  invité  les  diverses 
catégories  sociales,  —  employeurs,  employés,  insti- 
tuteurs, professeurs  des  divers  ordres  d'enseigne- 
ment, prêtres  des  diverses  confessions,  médecins,  — • 
à  se  réunir  entre  elles,  afin  que  chacune,  de  son  côté, 
fasse  son  examen  de  conscience  et  se  dresse  à  elle- 
même  son  programme.  Il  faut  à  notre  campagne  un 
plan  méthodiquement  conçu  :  les  dévoués  organisa- 
teurs de  ce  congrès,  qui  ont  droit  à  la  reconnais- 
sance publique,  entendent  que  chacun  détermine 
son  rôle  et  collabore  de  façon  précise  à  notre  grande 
œuvre  de  régénération  nationale. 

Je  tiens  à  rendre  hommage  à  la  clairvoyance  des 
membres  de  la  Chambre  de  commerce  de  Nancy, 
qui  ont  inauguré  cette  méthode.  Ils  donnent  là  un 
exemple  salutaire  et  ils  agissent  en  industriels  et  en 
commerçants  avisés  :  comment  développer  la  pros- 
périté économique  du  pays,  si  l'on  n'assure  pas 
d'abord  le  recrutement  de  la  race? 

Ainsi,  Messieurs,  à  cent  trente  ans  de  distance, 
vous  poursuivez  l'œuvre  de  la  Révolution  fran- 
çaise. Après  la  Déclaration  des  droits  de  V homme, 
vous  formulez  la  Déclaration  des  droits  et  des  devoirs 
de  la  famille.  11  nous  appartient,  à  nous,  héritiers 
et  bénéficiaires  de  l'œuvre  de  la  Révolution,  d'y 
apporter  le  complément  dont  l'expérience  d'un 
siècle  montre  la  nécessité.  Oui,  nous  proclamons  que 
le  citoyen  a  le  devoir  de  contribuer  à  la  perpétuité 
de  la  patrie  comme  il  a  le  devoir  de  la  défendre.  Nul 
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n'a  le  droit  de  se  soustraire  au  devoir  familial,  et 
c'est  encore  s'y  soustraire  que  de  se  livrer  à  je  ne 
sais  quelle  comédie  de  ménage  légal,  avec  le  dessein 
de  n'avoir,  pas  d'enfants  ou  d'en  avoir  le  moins 
possible. 

On  ne  peut  concevoir  qu'un  peuple  prépare  volon- 
tairement sa  ruine  et  sa  déchéance.  Quel  parti  les 
Français  vont-ils  prendre?  Le  problème  les  tient 
et  ne  les  lâchera  plus;  aucun  autre  ne  sera  résolu,  si 
l'on  ne  résoud-  d'abord  celui-là.  Ou  une  France 
exsangue,  vouée  par  la  stérilité  à  la  décadence  et  à 
la  mort,  ou  une  France  puissante,  fécondant  le 
monde  par  son  génie. 

Dévouons-nous  donc  tous  à  cette  œuvre  de 
patriotisme  et  d'humanité.  Ainsi,  nous  serons  dignes 
de  nos  héros  et  de  nos  morts,  qui  sont  désormais 
les  maîtres  de  notre  vie. 


AU   BANQUET    DE    LA   MUTUALITE 

5  octobre  i9i9. 

Mesdames,  Messieurs  et  chers  amis, 

Les  affectueuses  paroles  de  Léopold  Mabilleau  me 
touchent  profondément;  il  me  permettra  seulement 
d'en  ôter  ce  que  l'excessive  bienveillance  d'une 
longue  amitié  ajoute  au  souvenir  de  nos  luttes  com- 
munes. Elles  me  gênent  un  peu  pour  dire  tout  ce 
que  la  mutualité  doit  au  dévouement,  à  l'activité,  à 
la  généreuse  éloquence  de  votre  président. 

C'est  pour  moi  une  grande  joie  de  me  retrouver, 
après  ces  terribles  années  et  après  la  victoire  de  la 
France,  au  milieu  des  membres  les  plus  éminents  de 
la  mutualité  française.  Cette  journée,  qui  est  une 
date  dans  l'histoire  de  notre  œuvre,  en  évoque  une 
autre,  celle  du  21  octobre  1930,  à  Bordeaux. 

Le  Parlement  venait  de  vous  donner  votre  charte, 
la  loi  du  1^'  avril  1898;  il  s'agissait  de  la  mettre  en 
œuvre.  Nous  essayâmes  d'esquisser  le  programme 
de  notre  tâche  nouvelle.  Vos  sociétés,  jusqu'alors 
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isolées,  devaient  désormais  s'unir  et  se  fédérer,  pour 
organiser  des  services  plus  complexes. 

Je  vous  disais  :  «  Si  nous  continuons  notre  propa- 
gande, au  lieu  de  deux  millions,  dans  dix  ans  nous  se- 
rons quatre  millions.  »  J'ajoutais  :  «  Vos  associa- 
tions sont  des  foyers  d'union  nationale,  de  concorde 
civique;  or,  c'est  pour  cela  surtout  qu'elles  nous 
sont  chères,  car  c'est  de  cela  surtout  que  notre  pays 
a  besoin,  d'union  et  de  concorde,  pour  accomplir  les 
grandes  tâches  que  le  destin  réserve  à  notre  géné- 
ration. L'instrument  premier  du  relèvement  de  notre 
pays,  c'est  la  paix  entre  les  Français.  » 

Avec  nos  précurseurs,  nos  maîtres,  Barberet  et  ses 
successeurs,  avec  Lourties,  nos  amis  du  Sénat  et  de 
la  Chambre  et  tous  ceux  que  nous  sommes  heureux 
de  retrouver  ici,  nous  entreprîmes  une  incessante 
propagande.  Quels  en  furent  les  résultats? 

De  1930  à  1914,  le  nombre  des  sociétés  s'éleva  de 
13.000  à  22.500;  celui  des  membres  participants,  de 
1.930.000  à  4.800.000;  celui  des  membres  honoraires, 
de  300.000  à  600.000;  les  fonds  de  réserve  montèrent 
del52millions  à  388;  le  fondscommunderetraite,de 
142  millions  à288;  l'avoir  total,  de  291  millions  à676. 

Voilà  où  nous  en  étions  à  la  veille  de  la  guerre, 
Qu'avez-vous  fait  pendant  la  guerre  ?  Vous  avez  été 
l'image  fidèle  de  ce  peuple  vaillant  qui  ne  voulait 
pas  mourir.  Beaucoup  des  vôtres  sont  tombés;  beau- 
coup reviennent  blessés,  mutilés,  épuisés  par  le  sacri- 
fice surhumain  de  ces  cinq  années  d'épreuves;  tous 
ont  fait  leur  devoir  sans  réserve.  Ils  ont  donné 
l'exemple,  comme  il  convenait  à  une  élite. 
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Qu'allez-vous  faire  maintenant?  Quelle  part  allez- 
vous  prendre  dans  l'immense  travail^de  reconsti- 
tution nationale? 

Je  veux  d'abord  répondre  à  trois  critiques  qui  ont 
trouvé  de  l'écho  jusque  dans  nos  Assemblées.  On  a 
dit  que  les  subventions  exagérées  de  l'État,  des  com- 
munes et  des  particuliers  transformaient  de  plus  en 
plus  vos  institutions  en  œuvres  d'assistance;  on  vous 
reproche  l'excès  de  vos  frais  de  gestion,  et  enfin 
l'éparpillement  qui,  dans  les  petits  groupements, 
accroît  les  charges  et  les  aléas. 

Or,  de  1900  à  1917,  l'augmentation  des  crédits 
budgétaires  affectés  à  la  mutualité  a  été  due  exclu- 
sivement au  développement  normal  de  l'institution. 
La  diminution  des  cotisations  ne  saurait  être  attri- 
buée aux  subventions;  elle  provient  surtout  de  oe 
que,  depuis  1898,  il  s'est  créé  un  grand  nombre  d'as- 
sociations poursuivant  des  objets  très  divers,  assu' 
rance  en  cas  de  décès,  assurance  en  cas  de  ma/adie 
prolongée,  retraite,  mutualités  maternelles,  v'îtc... 
qui  n'exigent  de  leurs  membres  que  des  cotisa^/iDns  ' 
minimes. 

En  second  lieu,  dans  un  livre  paru  en  1909^et  dans 
une  série  d'articles  en  1913,  M.  Anatole  Weber  a 
Insisté  sur  l'importance  des  frais  généraux  qui, 
d'après  lui,  se  seraient  élevés  de  12  p.  100  des  dé- 
penses en  1902  à  21  1/2  p.  100  en  1910.  L'auteur, 
pour  établir. sa  statistique,  a  ajouté  aux  frais  de 
gestion  les  dépenses  et  paiements  divers,  en  décla- 
rant que  «  ce  sont  là  encore  des  frais  de  gestion  »• 
Or,  cette   assertion  est   contraiie   aux  indication 
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fournies  par  les  rapports  du  ministre  du  Travail. 
Elles  montrent  que,  si  une  partie  des  dépenses  et 
paiements  divers  a  trait  à  l'administration  des  so- 
ciétés, on  comprend  aussi  sous  cette  rubrique  d'au- 
tres dépenses,  qui  devraient  normalement  rentrer 
dans  la  catégorie  des  secours  sociaux  (secours  aux 
femmes  en  couches,  réassurances,  assurance-décès, 
mutualités  maternelles,  chômage,  placement,  cours 
professionnels,  etc.). 

Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  nous  ne  pouvons  actuel- 
lement préciser  la  portion  exacte  des  dépenses  com- 
prises dans  la  catégorie  des  secours  non  dénommés. 
Pour  combler  cette  lacune,  le  ministère  a  préparé  des 
tableaux  qui  permettront  de  distinguer  la  plupart 
des  dépenses  appelées  diverses.  On  constatera  sur 
ce  chapitre  une  diminution  considérable,  si  les  so- 
ciétés établissent  cette  discrimination  nécessaire. 

Enfin,  on  prétend  que  W  ffectif  moyen  de  vos 
sociétés  est  trop  faible  pour  leur  permettre  de  fonc- 
tionner normalement.  En  tous  cas,  cette  observa- 
tion ne  peut  s'appliquer  ni  aux  sociétés  de  retraites 
bien  administrées,  comme  celles  dont  je  préside  la 
fédération,  ni  aux  sociétés  maladie  :  la  maladie  exige, 
en  effet,  un  contrôle  incessant,  qui  ne  peut  être 
exercé  que  dans  des  groupements  restreints.... 

Telle  est,  je  crois,  la  vérité  sur  les  critiques  qu'on 
vous  a  adressées.  Cette  mise  au  pointétait  indis- 
pensable avant  de  nous  élancer  de_nouveau  vers 
l'avenir. 
'Qu'allons-nous  faire  maintenant? 

La  guerre  vous  a  placés  dans  une  situation  diffi- 
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cile.  La  société  de  secours  mutuels,  ne  percevant 
plus  la  cotisation  des  mobilisés,  a  cependant  con- 
tinué à  soigner  leurs  familles  et,  pour  cela,  entamé 
ses  disponibilités.  Il  faut  combler  ce  déficit,  qui 
s'aggrave  d'autant  plus  que  les  frais  médicaux  et 
pharmaceutiques  ont  triplé  ou  quadruplé,  tandis 
que  les  cotisations  se  sont  à  peine  relevées.  Il  faut 
obtenir  de  l'État  une  majoration  de  ses  subven- 
tions (la  commission  de  la  Mutualité  de  la  Chambre 
s'est  saisie  de  la  que'Stion  et  y  collabore  avec  le  gou- 
vernement), il  faut  obtenir  des  sociétés  un  relève- 
ment de  cotisations,  et  enfin,  des  industriels  et  des 
commerçants  un  appui  plus  sérieux. 

Votre  président  vient  de  résumer  votre  pro- 
gramme. 

Vous  avez  consolidé  l'unité  mutualiste  :  une  pous- 
sière de  sociétés  n'aurait,  en  efîet,  ni  influence  ni 
crédit.  Et  vous  vous  proposez  d'étendre  à  tout  le 
pa;ys  les  bienfaits  de  vos  œuvres,  auxquelles,  comme 
l'a  dit  notre  ami  vénéré  M.  le  Président  Loubet, 
<i  on  ne  peut  faire  qu'un  reproche,  c'est  de  n'être 
pas  présentes  partout  ». 

Vous  pensez  que  la  cellule-mère,  la  société  pourvue 
des  services  essentiels  devra  siéger  de  préférence  au 
canton,  mais  que  des  sections  devront  être  formées 
dans  tous  les  villages,  dans  toutes  les  écoles,  dans 
toutes  les  usines,  afin  d'offrir  à  tous  les  travailleurs 
les  avantages  de  la  prévoyance. 

Avant  la  guerre,  certaines  Unions  départemen- 
tales avaient  créé  des  délégués  de  canton,  chargés 
d'établir  dans  chaque   commune  une   représenta- 
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tation  des  principales  œuvres  mutualistes.  C'est  par 
une  action  méthodique  de  ce  genre  que  vous  attein- 
drez le  but,  plutôt  que  par  des  motions  d'ensemble, 
qui  n'engagent  que  les  chefs. 

Messieurs,  je  ne  vous  apprendrai  rien,  en  vous  di- 
sant que  le  Gouvernement  fait  étudier  en  ce  mo- 
ment un  projet  d'assurance  obligatoire  contre  la 
maladie  et  l'invalidité. 

Quel  que  soit  le  régime  futur,  il  est  impossible  que 
nous  renoncions  aux  bienfaits  de  la  liberté.  On  ne 
saurait  concevoir  un  système  légal  qui  nuirait  à  vos 
œuvres.  La  mutualité  unifiée  et  généralisée  devra 
demeurer  un  des  plus  puissants  leviers  du  relève- 
ment de  la  France. 

Depuis  vingt  ans,  nos  millions  de  mutualistes  ont 
écrit  une  page  ineffaçable  dans  l'histoire  des  idées 
sociales  de  notre  temps.  Ils  ont  été  de  bons  artisans 
du  progrès.  Ils  ont  été  aussi  de  bons  ouvriers  d'union 
civique.  Cette  union  sacrée^  que  M.  le  Président  de 
la  République  proclamait  le  4  août  1914,  et  que  le 
Parlement  français  —  j'en  prends  à  témoin  mon 
ami  M.  le  Président  du  Sénat,  —  proclamait  avec 
lui,  vous  n'aviez  pas  attendu  l'heure  du  péril  pour 
la  pratiquer.  Ces  vertus,  qui  nous  ont  donné  la  vic- 
toire, vous  en  aviez  dès  longtemps  offert  l'exemple. 
Elles  ne  seront  pas  moins  nécessaires  pour  gagner  la 
paix,  qu'elles  ne  l'ont  été  pour  gagner  la  guerre. 
Vous  pouvez  être  fiers  de  votre  œuvre.  Rien,  jamais, 
ne  vous  ôtera  cette  gloire! 


LA  LÉGISLATURE  DE  LA  GRANDE  GUERRE 
ET  DE  LA  VICTOIRE 

Chambre  des  Députés,  19  octobre   1919. 


Mes  chers  collègues,  au  moment  où  la  législature 
de  la  grande  guerre  et  de  la  victoire  s'achève,  évo- 
quons en  nos  âmes  la  séance  immortelle  du  4  août 
1914. 

Ce  jour-là,  sous  l'agression  de  l'-Allemagne,  toute 
la  France  fut  debout.  Nous  fîmes  le  serment  de  ne 
pas  traiter  avec  l'envahisseur  avant  que  la  Belgique 
fût  affranchie,  avant  que  le  forfait  de  1871  fut  réparé. 

Aujourd'hui,  notre  serment  est  accompli  :  les 
peuples  égorgés  sortent  plus  grands  du  martyre; 
nos  provinces  captives  sont  rentrées  au  foyer  de 
la  famille.  {Vifs  applaudissemeiits.) 

Tant  qu'une  conscience  animera  l'univers,  un  cri 
de  gratitude  infinie  s'élèvera  vers  tous  les  artisans 
de  la  délivrance,  —  nos  morts,  pour  lesquels  nous 
vivrons  jusqu'à  notre  propre  mort  {Applaudisse- 
ments); nos  soldats,  qui  ont  écrit  de  leur  sang  la 
page  la  plus  sublime  des  annales  humaines;  nos 
chefs  incomparables  ;  nos  gouvernements  ;  nos  Alliés 
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et  tous  ceux  qui  ont  lutté  avec  nous,  auxquels  nous 
devons  rester  unis  dans  la  paix  comme  dans  la 
guerre.  (Applaudissements.) 

Pour  vous  juger,  Messieurs,  l'histoire  devra  définir 
avec  précision  la  part  que  vous  avez  prise  à  l'œuvre 
de  la  défense  nationale;  elle  devra  établir  exacte- 
ment ce  que  nous  avions,  en  1914,  de  canons,  de 
fusils,  de  munitions,  d'appareils  aériens  [Vifs  applau- 
dissements), etc.,  et  ce  que,  par  votre  initiative,  par 
votre  effort,  nous  avons  eu  les  années  suivantes. 
Elle  montrera  les  obstacles  que  vous  avez  dû 
vaincre.  Elle  dira  que  cet  effort,  dont  plusieurs 
d'entre  nous  furent  les  nobles  victimes,  a  laissé 
loin  derrière  lui  l'effort  de  1792  et  celui  de  1870  et  a 
préparé  les  victoires  de  1918.  {Nouveaux  applaudis- 
sements.) 

Elle  rappellera  que  les  grandes  lois  votées  par 
vous  —  pensions,  allocations,  dommages  de  guerre, 
pupilles  de  la  nation...  je  ne  puis  tout  citer  —  ont 
soutenu  le  moral  des  combattants  et  du  pays. 

Elle  dira  enfin  qu'au  cours  des  négociations  pour 
la  paix,  vous  avez  réclamé  à  maintes  reprises  la 
garantie  financière  internationale,  la  priorité  pour 
les  régions  dévastées,  l'organisation  de  la  Société 
des  nations,  et  le  désarmement  de  l'Allemagne, 
seule  conclusion  logique  de  cette  guerre.  [Applaudis- 
sements répétés.) 

Vous  avez  rempli  ces  devoirs  sans  toucher  aux 
lois.  Depuis  1789,  pas  une  seule  de  nos  Constitu- 
tions n'avait  pu  vivre;  les  institutions  républi- 
caines que  la  France  s'est  données  au  lendemain  de 
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ses  malheurs  pour  en  prévenir  le  retour,  ont  résisté 
au  plus  grand  bouleversement  des  âges.  {Applau- 
dissements.) 
De  cette  crise  suprême  sort  une  suprême  leçon  : 
Partout,  — ■  en  Allemagne,  en  Autriche- Hongrie, 
en  Russie,  en  Turquie,  —  les  pouvoirs  de  compres- 
sion, les  régimes  de  silence  ont  entraîné  les  peuples 
aux  abîmes.  {Très  bien!  très  hien!)  Partout,  au 
contraire,  les  démocraties  pourvues  d'institutions 
représentatives,  accoutumées,  sous  des  formes  di- 
verses, à  la  discussion  et  au  contrôle,  orientées  vers 
ces  principes  de  justice  internationale  que  notre 
patrie  a  eu,  la  première,  la  gloire  de  proclamer 
{Applaudissements)  et  qu'elle  poursuivra  contre 
toutes  les  forces  d'oppression  et  de  ruse,  • —  France, 
Angleterre,  Belgique,  Italie,  États-Unis,  —  ces 
grands  peuples  ont  abattu  la  plus  formidable  ma- 
chine militaire  qui  ait  menacé  la  liberté  et  la  pensée 
universelles.  {Vifs  applaudissements.)  Plus  que 
jamais,  le  despotisme  apparaît  comme  la  forme  la 
plus  dangereuse  du  gouvernement  des  hommes. 
{Nouveaux  applaudissements.) 

Le  pays  comprendra.  S'il  se  plaint  de  certains 
écarts,  il  dépend  de  lui  seul  de  les  empêcher.  {Applau- 
dissements.) Puisse-t-il  envoyer  ici  une  majorité 
solide,  résolue,  non  à  détruire  ou  à  paralyser,  mais 
à  améliorer  nos  institutions  {Vifs  applaudissements), 
à  faire  vivre  un  gouvernement  stable.  {Très  bien! 
très  bien  f),  pour  résoudre  les  problèmes  diploma- 
tiques, sociaux,  économiques,  financiers  qui  nous 
pressent  ! 
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Da-ns  le-  monde  nouveau  qui  naît,  allons  au  pays 
avec  ce  mot  d'ordre  :  Tout  pour  la  Patrie,  par  la 
■Liberté,  vers  la  Justice!  {Applaudissements  répétés. 
—  Acclamations  prolongées.  —  U affichage  est  or- 
donné.) 
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